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Des  Pièces  contenues  dans  ce  Tome 
dixième. 

LES    MOISSONNEURS. 
L'AMANT    DÉGUISÉ. 
LA    ROZIERE, 
L'AMITIÉ     A    L'ÉPREUVE. 


t  É  s 

MOISSONNEURS, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS  ;^ 

MESLÉE    D'ARIETTES; 

DEDIEE     A    MONSEIGNEUR 

LE    DUC  DE  CHOISEUt; 

Repréfentée  pour  la  première  fois  parles  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roi ,  le  2  j  Janvier  lydS» 

Par   M.    FAVART. 

La  Mufique  eft  de  M.  DU  NI. 

-— —  ■  .        —  — -r:a 

LaifTe  tomber  beaucoup  d'épis, 
Pour  qu'elle  en  glane  davantage. 


Le  prix  eft  de  3  o  fols. 


A    PARIS, 

Chez  la  Veuve   Duchesne  ,  Libraire  ,  rue 
Saint- Jacques  ,  au  Temple  du  Goût. 


M.     DCC.    L  XVI  IL 

Avec  approbation  6r  Privilège  du  Roi^ 


MONSEIGNEUR 

LEDUC 
DE    CHOISEUL-D'AMBOISE , 

Pair  de  France  ,  Chevalier  des  Ordres  du 
Roi  &  de  ia  Toifon  d'Or  ;  Colonel 
Général  des  SuifTes  ôcGrifons,  Lieute- 
nant Général  des  Armées  de  Sa  Majefté, 
Grand  Bailli  d'Haguenau, Gouverneur 
Général  de  la  Touraine  ,  Minifire  6c 
Secrétaire  d'État  des  AfTairesÊtrangeres, 
&  de  la  Guerre  ,  Grand-Maître  &  Sur- 
Intendant  général  des  Couriers,  Poftes 
ôc  Relais  de  France* 


ONSEIGNEUR, 


Obf   trouve  dans  cet   Ouvrage    de 

riwnnêteté  &  de  la  bienfaifance  ^  par 

Aï] 


conféquent  il  appartient  à  votre  cœur: 
Une  Pièce  qui  donne  des  leçons  d'hu- 
manité,  doit  être  offerte  au  Minijlre 
fenfible  &  éclairé  qui  en  donne  tous 
les  jours  des  exemples. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeâi  y 


Be     Vot RE    Grand  EUR f 


MONSEIGNEUR, 


Le  très-humblè  &  très- 

obéifTant  ferviteur, 

FAVART. 


A  FER  TISSE  MEN  T. 

jf  L  u  S I E  u  R  S  perfonnes  reprocheront 
peut-être  à  ce  Drame  de  renfermer  trop 
de  morale  ;  mais  j'ai  voulu  attacher  le 
Speftateur  ,  l'intérefler  ;  &  j'ai  cru  que 
Tamour  de  l'Humanité  avoit  autant  de 
droits  fur  les  cœurs  ,  que  la  gaieté  en  a 
fur  les  efprits. 

Si  cet  Ouvrage  a  le  bonheur  de  réulîîr  ^ 
je  n'en  devrai  le  fuccès  qu'à  mes  amis  , 
que  je  me  ferai  toujours  gloire  de  conr 
fulter. 


^ 


Ail) 


1  11.^ 

ACTEURS. 

C  AND  OR  ,  Seigneur  du 
-uillage  ,  M.  Caillot. 

ROSINE,  Mme.  Laruette, 

G  E  N  N  EVO  T  E  ,  Belle-mere 

de  Rojîne  ,  Mme.  Favart. 

DOLIVAL ,  Neveu  de  Candor ,  M.  Clairval. 
KXJSTAUT, (Econome  de  Candor, 

ù"  fon  homme  de  confiance ,       M.  Nainville. 
G\]\L\uOT ,  vieux  Moi£onneur ,  M.  Dehefle. 

COMMERES   BABILLARD  ES. 

M  A  R  O  T  E  ,  Mme.  Berard. 

LA    TRINQUART,         M.  Chanville. 
NICOLE,  Mlle.  Defglandsi 

MOISSONNEURS, 

Le  Père  TRÏNQUART  ,         M.  Balettl. 

PIERRE,  M,  Trial. 

J  E  R  O  S  M  E  .  M.  DesbroiTes, 

Moissonneurs  et  Moissonneuses. 

Domestiques  de  Candor  ,lPerfonnagei 
Un  Laquais  de  Dolival  ,J        muets. 


LES 

MOISSONNEURSi^ 

COMEDIE. 
ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  un  payfage  ;  à  droite  eft  uns 
chaumiere^à  côté  àe  laqudle  eji  un  banc  de  pierre  / 
à  gauche  eji  un  petit  tertre  couronné  par  un  orme  : 
il  fort  de  cet  endroit  une  fource  d'eau  vive  qui 
forme  un  bajjîn  j  derrière  efi  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  ^  qui  fe  perd  dans  Véloignement,  On 
voit  à  quelque  diflance  le  Château  Seigneurial  ;  un 
vafie  champ  de  bled  occupe  le  rejie  de  la  campagne, 

SCENE     PREMIERE. 
GENNEVOTE  ,  ROSINE. 

L'Aurore  commence  'à  paroître  ;  on  voit  encore  les  étoiles.  La 
cabane  eji  ouverte  ;  elle  ejl  éclairée  par  une  lampe.  Genne^ 
vote  ajjife  fur  le  banc ,  file  fa  quenouille,  tiofine  dans  l'h-» 
teneur  de  la  maifon  ,  mefure  un  boijfeau  de  grain. 

GENNEVOTE. 

LA  R  I  STT  E. 
E  tems  pafle  ,  pafle  ,  paffe  , 

Comme  ce  fil  entre  mes  doigts  ; 

N.  B.  Dans  le  premier  Ade  ,  le  ciel  s'éclaire  peu-à-peu  ,  la  va- 
j)eur  du  matin  fe  diffipe,  &  le  foleil  fe  leva  ;  au  fécond,  il  eft  au-def- 
fus  dePhorifon  ;  &  dans  le  commencement  du  troi/îeme  ,  il  paroîe 
dans  toute  fa  hauteur  ,  &  décline  jufqu'à  la  fin  de  la  journée.  Ce 
mouvement  progreffif  doit  fe  faire  imperceptiblemcnc  j  mais  fon  ef- 
fet doit  être  £efiûhi*.dnat  les  trois  Aâes*  A  iv 
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Il  faat  en  remplir  l'efpzce  ; 
Il  eft  à  nous  autant  qu'aux  Rois. 

Que  j'étois  digne  d'envie , 
Quand  je  pofledois  ifcon  époux  ! 

Mais  le  bonheur  de  la  vie 
Trop  fouvenc  s'éloigne  de  nous.. 

Le  tcms  paffe  ,  &c. 

Notre  courfe  pafTagere 
Frefcrit  afTez  l'emploi  des  jours  ; 

C'eft  le  feul  bien  qu'on  peut  faire 
Qui  les  rend  trop  longs  ou  trop  courts» 

Le  tems  pafTe ,  &c. 

ROSINE. 

Ma  bonne  maman ,  tenez  , 

Voilà  le  produit  tout  jufte 

Des  épis  qu'hier  j'ai  glanés 
Après  les  MoiflTonneurs  de  cet  homme  fi  jufte  ; 
Du  bon  Monfieur  Candor. 

GENNÉVOTE. 

Rofine  ,  c'eft  fort  bien  j 
Ménagez-vous  pourtant  ;  vous  êtes  délicate. 
ROSINE. 
Pour  vous  aider  ,  dois-je  négliger  rien  ? 
J'ai  de  la  force  aflez  pour  n'être  pas  ingrate. 
On  voit  du  jour  naiflant  la  première  lueur  , 
Soufflerai-je  la  lampe  à  préfent  ? 

GENNEVOTE. 

Oui ,  fans  doute  ; 
Lorfque  l'on  eft  dî^ns  le  malheur  , 
J^n  plus  foible  dépenfe  coûte. 

(  Rojîne  va  éteindre  la  lampe,,  ) 


comédie;         g 

GENNEVOTE. 

La  pauvre  enfant  !  Ah  !  quel  état  affreux  ! 

R  O  SINE,  entendant  foupirer  fa  merc  ^ 
revient  avec  émotion. 
Maman  i  vous  foupirez. 

GENNEVOTE. 

Je  plains  ta  deflinée  : 
Ma  fille ,  tu  n'étois  pas  née 
Pour  palTer  avec  moi  des  jours  fi  douloureux. 

ROSINE. 

Ah  !  j'ai  pris  mon  parti ,  ma  mère  ;  tendre  mère  ! 
Si  mon  travail  ceflbit,  vous  feriez  dans  les  pleurs. 
Je  vous  verrois  fouffrir  l'aifront  de  la  mifere  i 
Mes  fatigues  ont  des  douceurs» 

Ariette, 

Dès  que  l'aurore  vermeille 
Répand  l'air  frais  du  matin  , 
J'entends  bourdonner  l'abeille 
Careffant  la  fleur  du  thyn. 
Les  oifeaux,  parleur  ramage, 
Annoncent  des  jours  fereins  ; 
Ils  s'envolent  du  bocage, 
Pour  piller  les  premiers  grains. 
La  Glaneufe  fe  contente 
Des  épis  laiffés  aux  champs  j 
La  Nature  bienfaifante 
^  foin  de  tous  £cs  enfans. 
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GENNEVOTE. 

Rofîne  ...  je  voudrois  t'appeller  Melincour  ; 

C'étoit  le  nom  de  ton  malheureux  père , 
Qui  femblant  réunir  la  fortune  &  l'amour  j 
Eut  pour  première  époufe  une  femme  étrangère» 

ROSINE. 
Je  fus  l'unique  fruit  d'une  union  û  chère, 

GENNEVOTE. 
Mais ,  tu  perdis  ta  mère  en  recevant  le  jour, 
ROSINE. 
Ah  !  comme  je  l'aurois  aimée  ! 
Mais  vous  la  remplacez  ;  vous  êtes  dans  mon  cœur. 
Et  d'une  belle-mere  écartant  la  froideur  , 
C'eft  par  le  fentiment  que  vous  m'avez  formée, 
GENNEVOTE  ,  après  un  ums^ 

Je  ne  connus  jamais  l'ambition. 
Cette  chaumière  étoit  mon  héritage. 
Pour  adoucir  ma  fituation  , 
Melincour  fe  garda  d'emprunter  le  langage 
Qui  conduit  l'indigence  à  la  fédudiion. 
Il  voulut  que  fa  main  de  l'amour  fût  le  gage. 
Je  lui  repréfentai  que  le  monde  fenfé 
Condamneroit  ce  mariage  , 
Qu'on  le  trouveroit  déplacé. 
Mafranchife  le  fit  infifter  davantage  , 
Cet  himen  par  l'honneur  lui  fembloit  allbrti. 
J'étois  pauvre  ;  mais  j'étois  fage  : 
Je  lui  parus  un  bon  parti. 
ROSINE. 
Sa  vie  avec  nos  biens  périt  dans  un  naufrage. 


A 


COMÉDIE.  a 


SCENE     II. 

RUSTAUT, GENNEVOTE, 

ROSINE. 

RUSTAUT,  fans  être  ru. 

Lions  ,  allons,  courage. 
A  Touvrage ,  à  Touvrage. 

C  H  CE  U  R  ^e  Moijlonmurs  qui  ne  paroijfent  joint  encore* 

Allons,  allons  ,  courage. 
A  l'ouvrage  ,  à  l'ouvrage. 

GENNEVOTE. 

Je  te  connois  une  reflburce  encor  : 
Melincour  &  Monfieur  Candor 
Etoient  coufins  -  germains  :  va  le  trouver ,  ma  fille* 
Candor  eft  honnête-homme ,  il  aime  fa  famille. 
ROSINE. 
Je  n'oferols. 

GENNEVOTE. 

Il  fera  le  premier.,.. 
ROSINE. 
Monfieur  Candor  a  l'ame  bienfaifante , 
Tout  le  Village  aime  à  le  publier  ; 
Mais  fi  nous  lui  difions  que  je  fuis  fa  parente  ; 
Il  pourroit  s'en  humilier. 
GENNEVOTE. 
Eh  !  oui ,  la  vanité  fouvent  trouve  fon   compte 
Dans  des  fecours  auxquels  on  n'eft  pas  obligé  ; 
Mais  quand  dans  l'indigence  un  parent  eft  plongé, 
C'eft  un  créancier  qui  fait  honte. 
D'ailleurs ,  tu  fais  bien  qu'un  procès 
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Pendant  toute  leur  vie  a  défuni  leurs  pères. 
ROSINE. 
Faut-il  qu'à  de  vils  intérêts, 
Plutôt  qu'à  leur  amour ,  on  diftingue  des  frères  1 
GENNEVOTE. 
Les  haines  font  héréditaires» 
ROSINE. 
Mais  de  votre  côté  n'eft-il  pas  un  moyen 

De  vous  procurer  plus  d'àiiance  ? 
Il  refte  quelques  fonds. 

GENNEVOTE. 

Un  douaire  eft  un  bien 
Que  je  pourrois  réclamer  ,  je  le  penfe  ; 
Mais  ceux  à  qui  l'on  doit  feroient  fruftrés  alors  i 

Je  prendrois  fur  leur  exiftence. 
C'eft  en  vain  que  la  loi  juftifieroit  mes  torts  :    . 
Pourrois-je  me  nourrir  de  leur  propre  fubftance? 
Mes  droits  nuiroient  aux  leurs. . .  ah  !  je  les  cède 
tous; 

Et  le  bonheur  de  fatisfaire 

A  la  mémoire  d'un  époux , 

Vaut  beaucoup  mieux  que  mon  douaire». 


SCENE     II L 

GENNEVOTE,   ROSINE, 

RUSTAUT,  éC  une  partie  des 

MoiJJonneurs. 

RUSTAUT,  aux  Moijfonneurs* 

Xx  Lions ,  allons ,  courage  ; 
A  l'ouvrage ,  à  l'ouvrage, 


C  O  M  Ë  D  I  R  [til 

CHŒUR    des  MoiJJbnneuTS. 
A  l'ouvrage  ,  a.  l'ouvrage. 
GENNEVOTE. 
Tandis  que  tu  vas  à  l'ouvrage  , 
Je  vais  arranger  le  ménage. 
CHŒUR. 
A  l'ouvrage  ,   à  l'ouvrage. 

'^  Les  Moijfonnmn  fe  préparent  à  travailler  ;  Gen- 
nevote  Cr  Rojîne  rentrent  leurs  uftenfiles  dans 
la  cabane,  ) 

RUSTAUT,  à  un  jeune  Moijfonneur. 

Jeune  homme  ,  il  faut  dans  ton  printems 
Acquitter  le  tribut  de  tes  forces  nouvelles. 
(  A  un  Vieillard.  ) 

Et  toi ,  dont  la  foiblefTe  efl  l'effet  de  tes  ans  ; 
Fais  des  liens  pour  les  javelles. 
Je  ne  vois  pas  encor  tous  nos  Seyeux  ''',• 
i  Toujours  en  retard  on  demeure. 

Je  vais  rabattre  un  quart  de  jour  à  ceux 
Qui  n'arriveront  qu'après  l'heure. 

ROSINE. 
Ma  mère ,  on  vient  de  toutes  parts  : 
Chacun  eft  au  travail  :  je  pars. 
R  U  S  T  A  U  T ,  iîu  milieu  des  Moijfonneurs» 
Je  n'ai  pas  encor  tout  mon  monde. 
.Où  font  ces  Champenois  que  j'avois  arrêtés  ? 
'  A  dormir  feroient-ils  reftés  ? 

Sans  ceffe  il  faut  que  je  faffe  ma  ronde, 
■«Il     ■   ■  I   "I  I  j 

*  Sejeux  eft  un  terme  ufité  dans  les  Provinces  &  dans  les 
environs  de  Paris;  pour  défigner  les  gens  qui  coupent  les  bleds* 


ti,  LES    MOISSONNEURS, 
SCENE     I  V, 

CANDOR,y«/W  du  rcfle  des  MolJJonneurs, 
R  U  S  1  A  U  T. 
C  A  N  D  O  R. 

JL  E  s  voici ,  mon  ami  Ruftaut  ; 
Tu  te  fâches  toujours  trop  tôt. 
On  n'excite  au  travail  qu'en  offrant  des  amorces  z 

La  rudeffe  en  doit  détourner. 
Ces  gens  viennent  de  loin  :  pour  leur  donner  des 
forces , 

Je  les  ai  fait  bien  déjeûner* 
R  U  S  T  A  U  T. 
Et  qu'ils  travaillent  donc. 

CANDOR. 

Là ,  c'eft  ce  qu'ils  vont  faire? 
Ta  dureté  dément  ton  caradiere  : 
Je  te  connois  humain  ;  mais  ton  air  eft  groflîer< 
Etant  auffi  bon-homme ,  il  eft  bien  fingulier 
Que  tu  fois  fans  cefle  en  colère. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Mais  ce  n'eft  que  pour  votre  bien. 
Il  m'eft  fort  aifé  de  me  taire  : 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  ne  dirai  plus  rien* 
(  Il  va  au  fond  du  théâtre  avec  les  Moijfonneurs  j 
•     ù"  les  difperfe  de  côté  &"  d'autre,  ) 

C  A  N  D  O  R. 

(  Pendant  V Ariette  fuivame  ,  les  A^oijfonneurs  cou^ 
pent  les  bleds  dans  le  fond  du  théâtre  j  Rojîns 
les  fuit  &*  glane,  ) 


COMÉDIE.  i|; 

Arie  tte. 

Heureux  qui  fans  ibins ,  fans  affaires  » 

Peut  cultiver  fcs  champs  en  paix  I 

Le  plus  fiinple  toîc  de  fes  pères 

Vaut  mieux  que  l'éclat  des  Palais. 

Ma  terre  rend  avec  ufure 

Tous  les  préfens  que  je  lui  fais  ; 

Et  j'obferve  que  la  nature 

N'eft  qu'un  échange  de  bienfaits. 

Que  les  Grands  près  de  nous  fe  rendent , 

Qu'ils  viennent  prendre  une  leçon. 

ils  perdent  les  biens  qu'ils  répandent , 

L'ingratitude  eft  leur  moiflbn. 

Heureux  qui  fans  foins ,  fans  aiîaires  ,  &c, 

RUSTAUT,  à  Rofine, 
Que  fait  donc  là  cette  petite  iille? 
Retirez-vous. 

ROSINE. 

Mais. . . 
RUSTAUT. 

Mais  cela  babille.; 
Je  m'embarrafle  peu  de  votre  air  chiffonné. 
.Vous  perdez  avec  moi  vos  mines  gracicufes. 
Attendez  qu'on  ait  moilfonné  ; 
Imitez  les  autres  glaneufes. 
ROSINE,  laiJJ'ant  tomber  les  épis  qui  font  dans 
fon  tablier, 
Monfieur ,  ne  grondez  pas  fi  fort. 
Tenez ,  je  vous  rends  tout ,  fi  je  vous  ai  fait  tort. 

CAl<i'DOK,basà  Ruftaut. 
Pourquoi  la  chagriner  ?  Elle  eft  jolie  &  fage. 
Elle  eft  dans  le  befoin.  Je  ne  fais  rien  de  pis 
Q\iQ  de  mortifier  les  gens  que  l'on  foulage. 


FïS  LES    MOISSONNEURS, 

LaifTe  tomber  beaucoup  d'épis. 
Pour  qu'elle  en  glane  davantage. 
(  Pendant  ce  tems  ,  Rojîne  ejuie  avec  [on  tahlki 
ds  petites  larmes  qui  coulent  de  Ces  yeux,  ) 
RUSTAUT. 
Hon  !  vous  êtes  trop  bon. 
CANDOR. 

Tais-toi. 
On  s'enrichit  de  ce  qu'on  donne  j 
Le  malheur  eft  facré  pour  moi. 
RamafTe  ces  épis  ;  fais  ce  que  je  t'ordonne. 
RUSTAUT,  en  remettant  dans  le  tablier  de 
Rojîne  les  épis  quelle  a  laijfé  tomber. 
Prenez  donc  tout  le  champ ,  puifque  Monfieur  le 
.veut» 

ROSINE. 
J'en  uferai  d'une  façon  prudentei 

CANDOR,  àpart. 
Sa  douceur  me  touche  &  m'émeut,i;| 
Elle  eft  vraiment  intérelîànte. 


SCENE     V. 
DOLIVAL,    CANDOR. 

HD  O  L  I V  A  L. 
E  !  bon  jour,  mon  cher  oncle. 
CANDOR. 

Ah!  Dolival,  c'eft-toi. 
Je  ne  t'atténdois  pas ,  mon  ami  ;  je  te  voi 
De  bien  bonne  heui"e  cette  année. 

DOLIVAL! 


COMÉDIE.  17 

DOLIVAL. 

Je  me  fuis  dérobé  pour  faire  une  tournée. 
Il  faut  bien  que  Paris  fe  pafle  un  peu  de  moi. 
Mais  Je  ne  ferai  pas  longtems  ici ,  je  croi. 

(Regardant  de  coté  ù"  d' autre  arec  inquié-_ 
tude  j  mais  fans  affeEiation.) 
Certaine  affaire  ...  il  faut  qu'elle  Toit  terminée... 
J'ai  toujours  pour  la  chalîe  une  ardeur  effrénée. 
Mon  oncle,  les  perdreaux  font-ils  déjà  bien  forts? 
C  A  N  D  O  R. 
La  plaine  n'eft  pas  découverte , 
Et  j'en  refpede  les  tréfors  : 
Aucun  plaifir  ne  peut  en  compenfer  la  perte. 

DOLIVAL. 
Tout  en  courant  la  pofte  ,  obfervant  le  pays , 
(  C'eft  à  quoi  je  prends  toujours  garde  ) 
Je  n'ai  pas  découvert  une  feule  perdrix  : 
Il  ne  s'eft  pas  offert  à  mes  yeux  un  feul  garde. 
C  A  N  D  O  R. 
Mes  gardes  font  mes  habitans. 

DOLIVAL. 

Ah  !  mon  pauvre  oncle  ,  je  parie 

Qu'à  braconner  la  terre,ils  paiTent  tout  leur  tems, 

CANDOR. 

Cela  fe  peut  ;  mais  ma  table  efl  fervie. 

DOLIVAL. 

Mais  vous  n'avez  donc  pas  le  plaifir  de  tuer  ? 

CANDOR. 

Quel  efl  ce  plaifîr-!à? 

DOLIVAL. 

C'eft  le  feul  dans  la  vie 
Pour  im  chafTeur  adroit  qui  fait  l'effeduer, 
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Ariette. 
Jr  v.!";  toujours  en  plaine 
,  Avec  une  douzaine 
•  .'  ...;i\-    De  beaux  Se  bons  fufîls  : 

'Pour  que  mes  faits  éclatent, 
..,2sr.  •  Vingt  valets  me  rabatem 
-        Le  gibier  dii  pays. 

Eu  l'air  ,  fur  votre  tête  : 
A  vous,  le  coup  du  Roi. 
P|n  »  pan  >  le  coup  du  Roi. 
Il  court.:  arrête,  arrête. 
Frillaru  ,  Diane,  à  moi. 
Une  Ciiille  ;  elle  efl:  inerte. 
Un  levreau  ;  pan  ,  à  bas. 
Un  faifan  ;  pan  ,  apporte. 
Fan  ,  pan  ,  à  chaque  pas. 
Apporte ,  apporte ,  apporte. 

Pendant  un  jour  entier , 
{  Quel  plaifir  que  la  chafTe  !) 
J'abbats  &  je  tcrrafle 
Cent  pièces  de  gibier. 
Un  Faifan ,  vingt  perdreaux  , 
Six  lapreaux. 
Dix  levreaux. 
Une  caille  ;  elle  eft  morte  : 
Apporte,   apporte,  apporte. 
Pendant  un  jour  entier  ,  &c. 

CA.NDOR. 

Mon  cher  neveu ,  je  te  plains  5c  je  t'aime  ; 
Mais  j'ai  pitié  de  tes  plaifirs. 
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Plus  délicat  que  toi ,  je  jouis  de  moi-même. 
Le  calme  de  mes  jours  vaut  mieux  que  tes  defirs, 
DOLIVAL. 
Mais  ,  mais  enfin  quand  on  s'ennuie  . . .  • 
Mon  cher  oncle ,  avez- vous  de  la  fociété  ? 

C  AN  D  O  R ,  montrant  fes  moijfonneurs. 
Mon  ami ,  la  voilà. 

D  O  L  I  V  A  L. 

Mais  ,  mais  en  vérité 
Cela  fait  bonne  compagnie  ! 

C  A  N  D  O  R. 
Oui ,  très-bonne ,  &  j'en  fais  grand  cas. 
Nous  devons  notre  vie  aux  efforts  de  leurs  bras. 

Cette  efpece  que  tu  méprifes, 
Eft  viAime  des  gens  qui  ne  fervent  à  rien. 
Quand  vous  avez  au  jeu  perdu  tout  votre  bien  , 
yous  les  prelfurez  tous  pour  payer  vos  fottifes. 
Les  excès  où  vous  vous  plongez 
Ferment  vos  cœurs ,  les  endurcifient. 
Les  oififs  font  heureux,  les  travailleurs  gémifîent. 
Ils  font  valoir  vos  biens ,  &  vous  les  engagez  : 
Vous  les  ruinez  tous ,  quand  vous  vous  dérangez. 

Vos  dépenfes  les  appauvriflent  : 
Ils  cultivent  la  terre ,  &  vous  la  furchargez, 
BOLIY AL,  à part^ 

Mon  oncle  a  de  vieux  préjuges. 
(  Haut.  ) 
Comme  vous  voilà  fait ,  mon  oncle  !  La  décence 
Veut  un  habillement  conforme  à  la  nailTance  ; 
On  vous  prendroit  pour  un  fermier. 
CANDOR. 
J'ai  l'honneur  d'en  être  un ,  je  fais  valoir  ma  ferme, 
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Et  je  me  livre  tout  entier 
Aux  détails  infinis  que  cet  emploi  renferme^ 
Je  tire  vanité  de  l'habit  du  métier. 
D  O  L I V  A  L. 
Mais  l'étoffe  pourroit  en  être  moins  groflîerCé 

CANDOR. 
C'eft  bon  pour  le  foieil,  la  pluie  &  la  pouffiere. 

DOLIVAL. 
Vous  êtes  prefque  mis  comme  vos  habitans. 
CANDOR. 
Eh  !  mais  fans  doute.  Il  n'eft  pas  néceflaire 
Qu'un  Seigneur  qui  n'eft  qu'un  bon  perè. 
Soit  plus  paré  que  Tes  enfans. 
DOLIVAL.       ' 
Votre  maifon  a  l'air  d'une  caferne  : 
Comment  !  depuis  un  an,vous  n'avez  rien  changé  l 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  vous  êtes  mal  logé. 

Oh  !  c'eft  un  foin  qui  me  concerne. 
Je  veux  vous  amener  l'Architeâe  que  j'ai  : 
Il  fçaura  lui  donner  un  petit  air  moderne» 

CANDOR. 
Un  Architede  fait  aux  anciens  bâtimens 
Ce  qu'un  Doéteur  en  Médecine 
Fait  aux  foibles  tempéramens. 
A  force  d'y  toucher  ,  il  hâte  leur  ruine. 
Si  j'avois  avec  moi  grand  nombre  de  valets  , 
Si  j'étois  grand  Seigneur  ,  ou  fi  j'étois  né  Prince , 
On  me  lauroit  bon  gré  d'élever  des  Palais  , 
Pour  faire  circuler  l'argent  dans  ma  Province. 
Mon  cher  neveu  ,  je  veux  que  ma  maifon 
De  fimple  &  modefte  apparence 
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Annonce  ,  aux  yeux  de  la  raifon , 
Plus  de  commodité  que  de  magnificence. 
Pour  y  bien  recevoir  mes  amis ,  mes  égaux  , 
Je  veux ,  comme  mon  cœur,  qu'elle  foit  à  l'antiquç, 
La  gaieté ,  le  bonheur  font  fous  un  toit  ruftique. 
Ils  s'égarent  dans  des  châteaux. 

D  O  L I  V  A  L. 

Mon  oncle ,  cependant  fi  vous  vouliez  compren- 
dre.... 

C  AND  OR. 
Mon  tems  eft  précieux  ;  je  le  perds  à  t'entendre  ; 
Et  mes  momens  feront  mieux  employés  ailleurs» 
Prends  mes  furets  :  je  te  ferai  conduire 
Sur  tous  les  terriers  les  meilleurs. 
Les  lapins  mangent  tout ,  tâche  de  les  détruire  ; 
Moi  je  vais  retourner  avec  nos  Moiflbnneurs. 

P  O  L I V  A  L  ,  appercevant  Rojïne  qui  glane^ 

La  voilà ,  la  voilà  ;  c'eft  elle... 
Je  fuis  dans  un  ravilfement... 
Plus  que  jamais... 

C  A  N  D  O  R. 

Hem  !  que  dis-tu  ?  Comment  ? 

D  O  L I  V  A  L. 

La  ChaiTe.  .  . 

C  A  N  D  O  R. 

Cours  où  le  plaifir  t'appelle. 
DOLIVAL." 
Vous  êtes  à  préfent  dans  de  grands  embarras  ; 
Je  vais  de  mon  côté... 
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CANDOR. 

Soit.  Comme  tu  voudras. 
DOLIVAL. 

Abordons-la  ,  tandis  que  rien  ne  m'en  empêche. 
(H  joint  Rofme  ,  &•  ramajje  des  épii  qu'il  lui 
préfente.    Rofine  s^éloigne  de  lui  avec 
précipitation  j  Dolival  la  fuit. 


SCENE     V  1/ 

CANDOR,  LE  VIEILLARD, 
RUSTAUT. 

CANDOR,ai?arf. 

J.L  ne  s'occupera  que  de  frivolités. . . 

(  Il  apperçoit  le  bon  Vieillard  Guillot  qui  puife 
de  Veau  à  la  fontaine  pour  fe  déf altérer,} 
Arrêtez  ,  bon-homme  ,  arrêtez  j 
Qu'allez-vous  boire  ? 

LE     VIEILLARD. 

De  l'iau  fraîche , 
Tout  fortant  de  fa  fource  ,  &  c'eft  un  vrai  régal. 
Quoi  !  Vous  me  l'ôtez  ? 

CANDOR. 

Oui  ;  vous  êtes  tout  en  nage , 
Accablé  de  fatigue  ,  &  furtout  à  votre  âge , 
La  fraîcheur  de  cette  eau  peut  vous  faire  du  mal. 
LE     VIEILLARD. 
Ah  !  Monfeigneur  ;  qu'vous  avais  l'ame  bonne  ! 
Vous  daignais  vers  le  pauvre  adrefler  ua  regard. 
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CANDOR. 

Holà }  Ruftaut  ,  approche  &  donne  , 

De  mon  vin  à  ce  bon  Vieillard. 
LE     VIEILLARD.' 
Ah  !  Monfeigneur  ;  ça  ne  peut  pas  fe  c-oire. 
Quoi! vous  ne  cpmptez  pas  mes  pauvres  jours 
pour  rien  ? 
Vot'  bonté  me  fait  plus  de  bien  , 
Que  le  vin  qu'ous  me  faites  boire. 
CANDOR. 
Le  foleil  darde  ici  trop  fort ,  mon  cher  Kuftaut  : 
Conduis  nos  Moiflbnneurs  au  bas  de  lan-^.ontagne. 
Où  l'ombre  encor  s'étend  fur  la  campagne. 
RUSTAUT. 
C'efl:  bien  dit  ;  nous  aurons  moins  chaud. 
CANDOR. 
Attends  ,  attends  ;  je  vais  les  conduire  moi-même. 
LE    VIEILLARD. 
Queu  bon  Seigneur  !  le  ciel  nous  l'a  donné. 
CANDOR. 
Pendant  ce  tems ,  ordonne  leur  dîné. 
Ah  !  ces  pauvres  gens  ,  je  les  aime  ; 
Je  veux  manger  fans  façon  avec  eux. 
Ce  repas-là  fera  joyeux , 
Et  nous  ferons  entre  nous  autres. 
Si  mon  neveu  fe  croit  trop  grand  Seigneur , 
Et  fe  refufe  le  bonheur 
D'être  aujourd'hui  des  nôtres  , 
Tu  le  feras  fervir  féparément , 
Il  s'ennuira  feul  noblement. 
Ecoute  j  écoute  ençor  :  Gennevote  &  Rofia^ 
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Avec  grand  foin  cachent  ce  qu'elles  font. 
L'eftime  générale  eft  le  bien  qu'elles  ont?; 

Mais  c'efl:  le  feul.  Leur  état  me  chagrine. 
Tâche  de  démêler  leur  fecret. 

RUSTAUT. 

J'imagine 
Que  vous  voulez  devenir  leur  foutien. 
C'eft  bien  fait  ;  je  fuis  bon  ,  &  ne  m'oppofe  à  rien. 
Obliger  n'eft  jamais  une  dépenfe  folle. 
J'ai  du  plaifir ,  quand  vous  faites  du  bien  ; 
Je  fuis  brutal,  quand  on  vous  vole.  (Il  fort,) 
^"■"'      '.■  —  -^^ 

SCENE     VIL 

C  A  N  D  O  R  ,  aux  Moijfonneurs, 

EA  R  I  E  T  T  E. 
Nfans  ,  laiflez  votre  ouvrage  ; 
Venez  près  de  ces  coteaux 
Pour  moifTonner  à  Tonibrage 
Que  répandent  ces  ormeaux. 
Je  remplis  les  loix  certaines 
Que  mon  cœur  fait  m'enfeigner. 
Quand  vous  vous  donnez  des  peine;, 
Je  dois  vous  en  épargner. 

Venez  ,  venez  près  des  coteaux  ,  &cc. 

Confervez-vous  pour  me  plaire .  . , 
Votre  bonheur  eft  le  mien  ; 
J'en  fuis  le  dépofitaire  , 
Et  c*eft  veiller  iur  mon  bien. 

Venez ,  venez  j  &c. 
iLes  Moi^onneurs  viennent  d  la  voix  àe  CandoT\  il  les  emifiene 
pour  travailler  de  l'aune  côté  de  la  montugne.j 

Fin  du  premier  Ade. 


ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

DUO. 
ROSINE.  DOLIVAL, 

^^\  H  !  laifTez-moijde  grâce,  Reftez ,  rertez  de  grâce. 


Je  n'en  ai  pas  le  tems , 
Je  n'en  ai  pas  le  tems. 
Les  filles  du  village 
Avant  moi  vont  glaner. 
Ah!  laifTez-moi,  de  grâce. 
Je  n'en  ai  pas  le  tems. 
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Vous  devez  être  lafTe. 
Caufons  quelques  inftans. 
Ce  n'eft  pas  à  votre  âge 
Qu'on  s'occupe  à  glaner  ; 
Vous  pouvez  moilTonner. 
Refcez,  reftez,  de  grâce, 
Vous  devez  être  lalTe , 
Caufons  quelques  inftans. 


DOLIVAL,  V arrêtant. 
Votre  obftination  efl  vaine  5 
Vous  refterez. 

ROSINE. 

Quand  je  vous  dis 
Que  vous  me  faites  de  la  peine  ; 
LaifTez-moi  m'en  aller. 
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DOLIVAL. 

Je  vous  chéris, 
ROSINE. 

Tant  pis  ; 
Voyez  ,  quand  vous  m'aurez  fait  perdre  ma  jour- 
née , 

En  ferez- vous  plus  avancé  ? 

DOLIVAL. 
Oui. 

ROSINE. 

Quand  de  la  moifTon  le  tems  fera  pafTé , 
Me  rendrez-vous  mon  profit  de  l'année  ? 

DOLIVAL. 
Oui. 

ROSINE. 

Serez-vous  bien  plus  heureux , 
Lorfque  je  pafferai  ma  vie  à  ne  rien  faire  ? 
DOLIVAL. 
Oui. 

ROSINE. 
Pour  moi  c'eft  tout  le  contraire  : 
L'oifiveté  rendroit  tous  mes  jours  ennuyeux. 
Ariette. 

Pendant  toute  la  femaine 
Je  me  donne  de  la  peine  ; 
J'en  goûte  mieux  le  repos. 
Quand  arrive  le  Dimanche  , 
Une  gaieté  vive  &  franche 
Me  fait  oublier  mes  maux. 
Je  mets  mon  cors ,  je  me  lace, 
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Je  me  pare  de  bleuets  ; 
En  danfant  je  me-délafTe  , 
Et  je  ris  les  jours  d'après. 
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DOLIVAL. 

Je  foutiens  que  le  fort  ne  vous  a  pas  fait  naître 
Pour  con fumer  vos  jours  à  travailler  ainfi, 
ROSINE. 
Eh  !  bien  ;  moi  je  vous  dis  que  fi. 
Je  le  fais  mieux  que  vous ,  peut-être. 
Adieu ,  Monfieur. 

DOLIVAL. 

Pourquoi  cette  rigueur  ? 
Par  quel  entêtement  voulez-vous  vous  fouftraire 
Aux  offres  que  vous  fait  mon  cœur  ? 

ROSINE. 

yotre  cœur  ? 

Oui. 


DOLIVAL; 


ROSINE. 

Mais  moi,  je  n'en  ai  point  affaire. 
DOLIVAL. 
Je  fuis  neveu  du  bon  Monfieur  Candor, 

ROSINE. 

Je  le  fais  bien. 

DOLIVAL. 
Il  vous  aime. 

ROSINE,  à  part. 

Il  nous  aime  ! 
S'il  étoit  vrai  ! 
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DOLIVAL. 

Moi ,  beaucoup  plus  encor. 
Et  je  fuis  un  autre  lui-même. 
Oui ,  j'aurai  foin  de  votre  fort. 
Venez  ...  comment  !  vous  êtes  défiante? 
ROSINE. 
Maman  dit  <3ue  c'efl  le  plus  fur. 
DOLIVAL. 
II  faut  qu'apparemment  vous  ayez  un  cœur  dur. 
Vous  craignez  le  plaifir  d'être  reconnoifTante. 

ROSINE. 
Ma  mère  affurément  me  juftifieroit  bien. 

Ce  qu'elle  fait  pour  moi  me  rend  heureufe  : 
Ma  tendreffe  jamais  ne  fe  dément  en  rien  , 
Et  fi  je  vous  devois,  j'en  deviendrois  honteufe, 
DOLIVAL,  avec  emprejfement. 
Ma  chère  enfant ,  vous  avez  tort. 
ROSINE. 
Permettez-moi  d'aller  chercher  ma  mère. 
Elle  efi:  déjà  fur  l'âge  ,  &  c'efi:  avec  effort 
Quelle  prend  une  peine  à  fa  fanté  contraire. 
Moi  je  fuis  jeune  alfez  pour  travailler  encor. 
Réfervez-lui  le  bien  que  vous  voulez  me  faire. 

DOLIVAL. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

ROSINE. 
Je  comprends ,  pour  le  coup. 
Vous  n'avez  pas  pitié  des  vieilles. 
DOLIVAL. 

Pas  beaucoup. 
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SCENE      IL 
ROSINE,  DOLIVAL.GENNEVOTE. 

ROSINE,  à  Gennevote. 

VOus  venez  à  propos  ,  maman ,  prenez  ma 
place. 
De  ce  Monfieur  la  bonté  m'embarra/Te. 
C'eft  un  bien  honnête-homme  au  moins ,  ce  Mon- 

fieur-là. 
Qn  en  trouve  pourtant  beaucoup  de  cette  forte. 
Et  la  compaflion  le  porte 
A  fecourir  la  jeunelTe. 

GENNEVOTE. 

Oui-dà! 

Et  la  vieillefle  ? 

R  O  S  I N  E  j  ezz  rentrant  dans  la  cahanei 

.  t, 

Il  vous  dira  cela. 
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SCENE     III. 
GENNEVOTE,  DOLIVAL. 

DOLIVaÉ. 

J  E  fais  le  plus  grand  cas  de  votre  connoifiancej 
Ma  bonne ,  je  vous  vois  avec  un  vrai  plaifir. 

GENNEVOTE. 

Eh!  qui  peut,  s'il  vous  plait,  vous  donner  ce  defir  ? 
Ce  n'eft  pas  ma  magnificence» 

DOLIVAL.  / 

Je  fuis  touché  de  voir  votre  malheur  * 
Je  veux  qUe  vous  foyez  contente^ 

GENNEVOTE,  i;7^r^ 
Je  l'ai  toujours  penfé ,  c'eft  un  franc  fédudeurv 
(  Haut.  ) 
Cette  promefle  furprenante... 
Par-où  puis-je  la  mériter  ? 

DOLIVAL. 

Comment  donc  !  vous  avez  une  fille  charmante. 

GENNEVOTE. 

Ah!  votre  compliment  doit  beaucoup  me  flater. 
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DOLIVAL. 

Air. 

Que  Rofîne  eft  touchante  &  belle  t 
Elle  plaît  fans  le  rechercher. 
La  nature  y  fonge  pour  elle  , 
E:  défend  à  l'art  d'y  toucher. 

Sa  figure  douce  «5c  naïve 
Eft  femblable  à  la  fleur  des  champs  , 
Qui ,  fans  foins,  fans  qu'on  la  cultive. 
Naît  de  l'haleine  du  printems. 
,  Mais  pour  plaire  encor  davantage, 

Il  faudroit  qu'elle  eût  un  amant. 
L'amour  eft  le  fard  de  fon  âge  ; 
Et  l'on  s'embellit  en  aimant. 

L'amour  eft  le  zéphir  des  belles  : 
Les  belles  font  autant  de  fleurs  ; 
Il  les  carefTe  avec  fes  aîles , 
Pour  faire  naître  leurs  couleurs. 

GENNEVOTE. 

La  morale  eft  affez  gentille  ! 
Elle  tend  à  former  le  cœur  ! 
Et  fi  j'y  confentois ,  vous  me  feriez  l'honHeur 
D'être  le  zéphir  de  ma  fille  ? 
DOLIVAL. 

Pouvez-vous ,  fans  verfer  des  pleurs  , 
Voir  les  travaux  flétrir  fes  attraits  enchanteurs 
Pour  foulager  un  peu  votre  indigence  ; 
Et  bravant  du  foleil  les  brûlantes  ardeurs , 
Tirer  avec  effort  fa  foible  fubfiftance 

Des  épis  que  les  Moiffonneurs 
Laiflent  tomber  par  négligence  ? 
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GENNEVOTE. 

Pour  d'autres  ce  n'eft  rien  ;  pour  nous  c'eft  abon- 
dance. 

DOLIVAL. 
Sans  s'expofer  aux  foupçons  ,  aux  mépris , 
Rofine  ,  j'en  fuis  fur ,  trouveroit  dans  Paris 
Les  reflburces  les  plus  honnêtes. 
GENNEVOTEj  ironiquement. 
Les  connoiflez-vous  bien  ? 

DOLIVAL. 

Sitôt  qu'on  la  verroit  i 
Ses  charmes  tourneroient  les  têtes. 
GENNEVOTE. 
Peut-être  en  même  tems  la  fienne  tourneroit. 

DOLIVAL. 
Eh  !  notî ,  ma  bonne ,  non  :  Paris  efl  une  Vill0 
On  la  vertu  trouve  plus  d'unafyle. 
Soyez  sûre  que  j'ai  raifon. 
B.ofine  avec  honneur  vivroit  dans  la  maifom 
De  quelque  Dame  refpeâ:able. 
GENNEVOTE. 
Vous  voulez  dire  fecourable, 

DOLIVAL. 
Elle  ne  manqueroit  de  rien, 

GENNEVOTE. 

Elle  regretteroit  alors  fa  pauvre  mère. 

Mon  bonheur  lui  tient  lieu  de  bien  ; 
Ce  fut  dans  tous  les  tems  fon  premier  néceflaire. 
DOLIVAL. 
Elle  fe  feroit  une  loi 

De 
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De  vous  tirer  de  l'indigence. 
GENNEVOTE. 

Je  ne  la  verfois  pas ,  Monfieur  ,  &  fa  préfence 
Eft  le  plus  grand  fecours  peur  moi* 
DOLIVAL. 
Elle  feroit  heureufe  &  refpeflable  ; 
On  lui  trouveroit  un  parti. 
GENNEVOTE. 
Ce  n'eft  pas  le  mot  véritable, 
DOLIVAL. 
Et  quel  eft-il  donc  ? 

GENNEVOTE. 

Le  voici. 
On  lui  propoferoit  de  lui  faire  un  parti. 
Dans  un  état  obfcur  ,  Rofine  a  l'ame  haute  5 
Et  je  lui  dis  fouvent,  comme  une  vérité , 
Qu'on  fupporte  la  pauvreté 
Bien  plus  aifément  qu'une  faute. 
J'aime  bien  mieux  la  voir  regagner  la  maifoïi  ; 

Chantant  gaiement  une  chanfon , 
Et  portant  leftement  fur  fa  tête  une  gerbe , 
Que  de  la  voir  parée ,  à  fa  confusion , 
D'un  aflbrtiment  cher  &  d'un  habit  fuperbe. 
Son  éclat  troubleroit  notre  douce  union. 
Un  argent  mal  acquis  ed  toujours  un  mécompte. 
Rofine  eft  aifez  riche  avec  un  bon  renom. 
J'aime  mieux  pour  fecours  fes  peines  que  fa  hontes 

(  Elle  rentre  dans  la  C3.hanz,  y 
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SCENE     IV. 

DOLIVALi/ireriif. 

J7  EUT-on  penfer  fi  bien  dans  un  état  fi  bas  ! 

Parbleu  !  ces  femmes-là  m' étonnent.... 

D'honneur ,  je  ne  les  conçois  pas... 

Voyons ...  fans  qu'elles  me  foupçonnent..i 
On  ne  peut  les  féduire  ;  il  faut  donc  les  gagner. 
Oui  :  je  ne  veux  rien  épargner. 


S  C  E  N  E     V. 
DOLIVAL,   RUSTAUT. 

D  G  L  I V  A  L  ,  appelUnt  Rufiaui  qui  trarerfe  h 
théâtre. 
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^usTAUT ,  Ruftaut ,  écoute  ;  arrête. 
RUSTAUT. 
Non ,  bien-tôt  pour  nos  gens  c'eft  l'heure  du  dîner; 
Et  je  vais  voir  fi  Ton  s'apprête  ... 
DOLIVAL. 
Je  ne  veux  qu'un  moment ,  tu  peux  me  le  donner  : 
Voilà  quatre  louis  pour  arrêter  tacourfe. 
RUSTAUT. 
Pour  qui  ? 
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DOLIVAL. 

Pour  toi.  Prends  encor  cette  bourfe. 
RUSTAUT. 
Pour  qui  ? 

DOLIVAL. 

Pour  Gennevote  &  Rofine. 

RUSTAUT. 

Ah  !  tant  mieux. 
DOLIVAL. 

On  dit  que  leur  état  efl;  vraiment  malheureux,; 
Qu'elles  ont  befoin  de  refTource. 
RUSTAUT. 
Ah  !  que  j'ai  de  plaifir  à  vous  voir  vertueux , 
Et  prompt  à  foulager  les  gens  dans  la  détrefle  I 
Vous  tenez  de  votre  oncle. 

DOLIVAL. 

Oui ,  beaucoup; 
RUSTAUT. 

Mais  pourquoi 
Me  donner  de  l'argent  à  moi? 
Je  n'en  ai  pas  befoin. 

DOLIVAL, 
C'eft  pour  qu'avec  adrefïê  ,.• 
RUSTAUT. 
Plait-il? 

DOLIVAL. 
Tu  difes  en  douceur... 
Qu'à  leur  deftin  on  s'intérefTe. 
RUSTAUT. 
Vous  plairez  bien  à  l'oncle  ,  en  «giflant  ainiî  I 

Cij 
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DOLIVAL. 

Madame  Gennevote  efl:  un  peu  trop  févere. 

RUSTAUT. 
Elle  a  bien  du  mérite,  &  monfieur  la  révère. 

DOLIVAL. 

EtRofîne? 

RUSTAUT. 

Monfieur  l'eftime  fort  auiïl. 
Il  la  diftingue ,  il  la  préfère 
A  toutes  les  filles  d'ici. 

DOLIVAL. 

J'entends  ,  j'entends ...  il  la  préfère. 
RUSTAUT. 
Lorfque  je  dis  qu'il  la  trouve  à  fon  gré. 
Je  n'entends  point  y  mettre  de  myftere. 

DOLIVAL/^parf. 

Ah  !  mon  pauvre  oncle  !...  A  fon  âge  on  préfère  ? 
Mais  au  mien  on  eft  préféré. 

RUSTAUT. 

Mais  Monfieur .... 

DOLIVAL. 

C'eft  affez.  Obfervateur  fidèle 
Et  de  'eurs  adions  &  ce  tous  leurs  difcours. 
Il  faut  m'en  rendre  compte  ;  &  cela  tous  les  jours» 
Mes  libéralités  égaleront  ton  zélé. 
N'en  dis  rien  à  mon  oncle. 

RUSTAUT. 

Oh  !  non. 


/ 
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SCENE      VI,, 
R  U  S  T  A  U  T  ,   feuL 


Z) 


,J  E  me  défie  un  peu  de  Ton  intention.   . 
J'appartiens  à  Ton  oncle  ,  &  le  devoir  m'engage 

A  l'informer  de  ma  commiffion  ; 
Je  ne  veux  point  jouer  un  vilain  perfonnage, 
..  j  -Quoique  cela  foit  fort  comrnuii,  ^ 

On  n'eft  libéral  ,  à  foh  âge,'     ."  '  . 
;^;i^uepour  mire  pièce  à  quelqu'un. 

Ariette. 

Argent,  argent ,  maître  du  monde, 
Tu  reg-nes  fur  tous  les  états  ; 
Tous  les  jours  ,  en  faifant  ta  ronde , 
Tu  fais  faire  bien  des  faux-pas, 
■A  nos  devoirs  tu  mets  un  terme  ;  • 

La  vertu ,  loin  de  tes  attraits , 
Qui  fur  fcs  jambes  fe  croit  fermç , 
S'y  tient  bien  mal ,  quand  tu  parois. 

Argent,  argent,  Sec,  ., 


lij 
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SCENE     VII. 

CANDOR,   RUSTAUT. 

CANDOR. 

JQ,H  bien  !  as-tu  quelque  chofe  à  m'apprendre? 
~      RUSTAUT..      ,7^.^ 
,„  Qui ,  vraiment  :  votre  cher  fléveu  - 
*  ""Vous  reflTemble  ;  il  a  le>cœur  tendre  :  " 
Dès  qu'on  homme  Rofine,  on  le  voit  touf^nfeu, 

Et.çô  qui  va  plus  vous  furprendre  , 
C'eft  que  de  fon  argent  il  fait  un  bon  emploi. 

CANDOR. 
Comment  ? 

RUSTAUT. 
Il  m'a  donné  quatre  louis  pour  moi; 
Et  cette  bourfe  pour  Rofine* 

CANDOR.,"'; 
Ah!  '^"'"^- 

RUSTAUT. 
Vous  voyez  que  ç'eft  montrer 
Son  intention  clandeftine. 
CANDOR,  d'un  air  impofant. 
Il  ne  t'appartient  pas  d'ofer  la  pénétrer. 
(A  pan.) 

Mon  neveu  l'aimeroit  ? . .  Oui  ;  la  faifon  dernière ^ 
J'ai  remarqué... 

RUSTAUT. 

Vous  voyez  clairement... 
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CANDOR. 

(A  fan.)  (Haut.) 

Nous  faurons ...  Obéis  ,  très-ponétuellement  ; 

Mais  le  malheur  rend  l'ame  fiere. 
Rofîne  eft  dans  le  cas.  Garde-toi  de  ternir 
Le  bien  qu'on  t'a  chargé  de  faire. 
Il  faut  exécuter  ces  ordres  de  maniera 
Qu'elle  ne  fâche  pas  d'oii  cela  peut  venir. 
RUSTAUT. 
J'entends, 

CANDOR. 

T'a-t-on  parlé  de  Gennevote  ? 
RUSTAUT. 
Oui ,  oui  ;  la  Coufine  Gérard , 
La  Commère  Nicole ,  &  puis  Jeanne  Marote 
Avec  la  femme  à  Mathurin  Trinquart  ; 
Je  les  vois  là-bas  qui  moiflbnnent. 

CANDOR. 

Je  voudrois  les  interroger, 

RUSTAUT. 

Elles  cherchent  toujours  ceux  qui  les  queflionnent. 

CANDOR. 
Nos  gens  doivent  avoir  grand  befoin  de  manger  ; 
Va  les  chercher.         , 

RUSTAUT. 

Je  vais  répondre  à  votre  attente  , 
Car  je  me  fens  prefTé  d'une  faim  dévorante. 

)¥, 

Ciy 
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SCENE     VIII. 
CANDOPv  ,  TROIS  COMMERES. 

BC  ANDOR. 
Onnes  femmes  ,  venez  à  moi  ; 
J'ai  des  queftions  à  vous  faire. 
LA    TRINQUART, 
AK!  tant  mieux,  Monfeigneur  ;  j'n'aimons  pas  à 
nous  taire. 

NICOLE. 
Quand  je  parlons ,  j'favons  toujours  pourquoi^ 
MAROTE. 
Le  pourquoi  n'eft  pas  néceflaire. 
LA    TRÏNQUART. 

Mais  apparemment ,  ma  Commerc  , 
Je  parlons  pour  notre  plaifir. 

C  ANDOR. 
Sur  un  fait ,  il  faut  m'écîaircîr. 
LA    TRÏNQUART. 
Bon  Dieu!  oui, Monfeigneur  ;  j'ons  l'âgç. 
J'ons  vu  trent*-neuf  moilToriS  ;  j'avons  eu  tout  le 
tems 
D'examiner  tout  le  village. 
Je  favons  les  tenans  de  les  aboutiflans. 

NICOLE, 
.pui,  je  vous  dirons  bien  qu'la  fîile  à  Mathurinç: 
S'iaiffe  engeoler  par  le  iils  à  Piar'-Jean, 
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MAROTE. 

Bon  chien  chaflede  race  :&  nTavais-vous  pasbiaa 
Que  de  peur  d'en  manquer  ,  la  petite  Claudine 
A  trois  îimoureux. 

LA    TRINQUART. 
oui! 
NICOLE. 

Comment  donc  !  ma  coufine  , 
Vous  rignorlais  ?  Mais  d'où  venais-vous  donc  } 
MAROTE. 
Et  la  femme  à  Jacques  Cardon 
Trouve  notre  meunier  homme  de  bonne  mine, 
LA    TRINQUART. 

Et  la  meunière  en  donne  à  moudre  à  Ton  mari  ; 
J'allons  vous  raconter  fes  tours. 

MAROTE. 

J'en  ons  ben  rî. 
NICOLE. 

Pour  tromper  ,  celle-là  rafine. 

CANDOR. 
Mais  à  la  fin  on  fe  taira. 
Et  peut-être  qu'on  m'apprendra... 
MAROTE. 
^uoi ,  Monfeigneur  ? 

CANDOR, 

Ce  qu'eft  Gennevoîe  ,  &:  Rofine, 
LA    TRINQUART. 
Oui  j  oui  ;  j'allons  vous  dire  ça. 

MAROTE. 
Geanevote  eft  brave  femme^  ' 


^2  LES   moissonneurs; 

NICOLE. 

Point  de  malice  dans  l'ame. 

LA     TRINQUART. 
Mais  on  fait  ce  qu'on  en  contoit» 

CANDOR. 
Voyons. 

MAROTE. 

Monfeigneur  ,  elle  étoit 
Au  tems  jadis  une  Dame. 

NICOLE. 
Oui ,  vraiment ,  une  Madame. 

LA    TRINQUART. 

Bonne  femme. 

NICOLE. 

Brave  femme. 
LA    TRINQUART. 

(Juand  j'allions  à  l'école  enfemble.,. 
CANDOR. 

Allons  au  fait,. 
Parlez  ,  parlez ,  Dame  Marote. 

MAROTE. 

Eh  bien  !  la  pauvre  Gennevote 
Mangea  fon  pain  blanc  le  premier  ; 
Aile  portoit  un  grand  pa.nier. 
Rubans  >  robe  de  foie  &  mantelet. 

,-,    Ç  NICOLE. 

r-"   1  Qu'importe? 

/'""■^     LA    TRINQUART. 
*'^^'    (_  Qu'importe? 

MAR  OTE. 

Mais  aujourd'hui ,  pour  fon  malheur  , 
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C'efl  un  habit  de  laine  qu'elle  porte, 
LA     TRINQUART. 
yià  ç'que  c'eft  d'avoir  un  bon  cœur, 

CANDOR. 

ConnoiiTez-vous  fa  famille  ? 

NICOLE. 

Oui ,  Monfeigneur  ,  elle  eft  fille, 

MAROTE. 
Elle  eft  femme. 

LA    TRINQUART. 
Veuve. 
NICOLE. 

Non. 
Vous  n'fçavais  pas  la  raifon, 

MAROTE. 

La  raifon  ?  . .  Mieux  que  vous ,  peut-êtrcî 
Un  biau  Monfieur  de  Mélincour. 
(Candor  paraît  frappé  du  nom  de  Mélincour.) 
Un  jour  , 
Avec  li ,  la  fit  difparoître. 
,Vous  voyais  qu'aile  eft  femme, 
EnA  NICOLE. 

/em-<(  Vous  voyais  qu'aile  eft  fille. 
ble.  I       LA   TRINQUART. 
^Vous  voyez  qu'aile  eft  veuve. 
MAROTE. 
Eh  !  non  ,  non ,  non. 
LA  TRINQUART  &  NICOLE, 

Si,  fi. 
MAROTE. 
Partant ,  Monfeigneur ,  oa  devine 
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Que  fon  compagnon  fi  joli... 

NICOLE. 
Li  fit  un  préfent  de  Rofine. 
LA    TRINQUART. 

Pour  qu'ail'  fe  fouvienne  de  li. 
CANDOR. 

Ah  !  me  voilà  bien  éclairci  ! 
C'en  cft  aflez  :  au  lieu  de  me  tirer  de  peine... 
Ah  !  voici  nos  Seyeux  que  Ruftaut  me  ramené... 


SCENE      IX. 

RUSTAUT,  LES  MOISSONNEURS  j 
CANDOR ,  LES  COMMERES. 

CANDOR, 

ALLONS  ,  mes  chers  enfans ,  venez  m'envH 
ronner  ; 
C'eft  votre  ami  qui  vous  rafTemble  : 
L'heure  vous  appelle  au  dîner  ; 
Nous  allons  tous  manger  enfemble. 
Pour  travailler  de  meilleur  cœur  > 
Reprenez  des  forces  nouvelles  ; 
{A  Ruftaut.) 

Mets  la  nappe  fur  ces  javelles. 
Voilà  la  table  du  bonheur. 
Je  ne  vois  point  Rofine. 

MAROTE. 

Elle  n'eft  que  glaneufe , 
Pourquoi  mangeroit-elle  ? 
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LA    TRINQUART. 

Aile  ne  gagne  rien. 
C  A  N  D  O  R. 
Elle  en  eft  plus  à  plaindre. 

NICOLE. 

Aile  n'a  pas  de  bien 
Aile  n'en  fait  pas  moins  la  glorieufe. 
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SCENE     X. 

DOLIVAL,  GENNEVOTE, 
ROSINE   ,    RUSTAUT,/^jr 

Moijjonneurs  SC  les  Commères, 

DOLIVAL,  tirant  Rojîne  par  le  bras 
à  la  porte  de  la  chaumière. 
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OsiNE  ne  veut  pas  venir  , 
Mon  oncle. 

ROSINE. 
Eh  bien  !  voulez-vous  donc  finir  ? 
CANDOR. 
Venez ,  venez  ,  Rofine. 

ROSINE. 

Oh  !  je  fuis  trop  honteufe, 
CANDOR. 
Gennevote ,  venez  aufîî. 
GENNEVOTE. 
Monfeigneur  ,  exculez  :  nous  fommes  biea  ici, 

CANDOR. 
Je  vous  l'ordonne  j  allons. 
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GENNEVOTE. 

C'eft  par  obéiflance. 
C  AND  OR. 
Ames  cotez  ,  placez-vous  toutes  deux. 

ROSINE. 

Ah  !  Monfeigneur... 

DOLIVAL. 

Ayez  plus  d'aflurance. 
NICOLE. 

J'allons  faire  un  diner  joyeux. 
(Les  Moijjonneurs  s'ajjeyznt  fur  des  gerbes.  ) 
C  A  N  D  O  R  ,  à  Dolival  qui  veut  s^ajfeoir  à  côte 
de  Rojîne  ;  il  lui  indique  une  place  plus  éloignée, 
PalTe  là. 

M  A  R  O  T  E  fait  remarquer  à  une  des  Commères  ; 
que  Candor  a  fait  afjéoir  Rojine  auprès  de  lui. 
Que  dis-tu  de  cette  préférence  ? 
C  H  (E  U  R  iei  Moijfonneurs  b"  des  Moiffonneufes; 

Ah  !   queu  régal  1 

Notre  bon  Maître 

Veut  bien  paroître 
Notre  égal. 

C  Pendant  ce  chœur  on  fert  à  chacun  un  potager 
rempli  defoupe  avec  un  morceau  defaléj  du  pain 
&*  du  fromage,) 

PIERRE. 
Oh  !  tatigué ,  v'ià  de  bian  bonne  foupe. 

Le  Père  TRINQUART. 
Cela  refait  Ton  homme. 

J  E  R  O  S  M  F. 

Un  grand  Douleur , 
Qui  fait  bien  ce  qu'il  faut  pour  réjouir  le  coeur , 
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Dit  qu'après  le  potage  ,  on  doit ,  à  pleine  coupe. 
Sabler  un  bon  coup  de  vin  pur. 
GUILLOT. 
IVoir'ment ,  pour  l'eftomach ,  c'eft  un  remède  fur, 
COLAS. 
Ça  chafle  itou  l'himeur  mélancolique. 
CANDOR. 
Il  eft  aifé  de  le  mettre  en  pratique  ; 
Ruftaut ,  fers  chacun  à  Ton  gré. 

LE    Père    TRINQUART. 

Aveins  notre  tafie  ,  ma  femme. 
NICOLE. 
Tiens ,  la  v'ià. 

JEROSME. 

V'ià  la  mienne  itou. 

RUSTAUT. 

C'eft  un  pot  ! 
JEROSME. 

Dame  | 
Ceft-là  ma  taflfe ,  à  moi ,  quand  je  fuis  altéré» 

CANDOR. 

Allons ,  Rofine  ;  allons ,  ma  bonne  femme, 
GENNEVOTE. 
Nous  ne  buvons  pas ,  Monfeigneur. 
CANDOR. 
A  ma  fanté  ? 

GENNEVOTE. 

C'eft  de  toute  notre  ame. 
ROSINE. 
Vous  nous  faites  bien  de  l'honneur. 
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CANDOR. 

Air. 
C'eft  en  buvant  qu'en  fe  délafTé. 
Buvez  à  moi,  je  bois  à  vous. 
Que  nos  cœurs ,  comm?  chaque  tafîe, 
Sans  cefTe  fe  rapprochent  tous. 

CHŒUR  àe  MoiJJonneurs  G-  Molfonneufes. 

Ceft-  en  buvant  qu'on  fé  délalTe. 
Buvons ,  buvons ,  rien  n'eft  (î  doux. 
Que  nos  cœurs  ,  comme  chaque  tafle  ^ 
Sans  cefTe  fe  rapprochent  tous. 

LA   TRINQUART. 

Regarde ,  Monfeigneur  verfe  à  boire  à  Rofine^ 
MAROTE. 
Elle  eft  bienheureufe. 
NICOLE. 

Bon  !  bon  ï 

On  a  peuf-être  une  raifon. 

LA    TRINQUART. 
Je  n'en  répondons  pas. 

MAROTE. 
Tais-toi  donc, ma  confine. 

NICOLE. 

Queii  babillarde  î 

COLAS. 
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COLAS. 

Mais  paix  donc. 
Lorfque  je  bois  ,  je  n'aime  pas  qu'on  caufe. 

Le  Père  TRINQUART. 
La  foif  eft  une  belle  chofe. 
D  O  L  I  V  A  L. 

Allons  ,  Rofine,  une  chanfon, 
ROSINE. 
Je  n'en  fais  point. 

LA    TRINQUART. 

Dis-en  toi ,  ma  Commère, 
M  A  R  O  T  E. 
Eh!    mais,  tredame  !  pourquoi  non, 
A  Monfeigneur  jfî  ça  peut  plaire  ? 

NICOLE. 

Monfeigneur  chantera  le  r'flirii. 

C  A  N  D  O  R. 
Oui ,  oui ,  oui. 
LA    TRINQUART. 

Mettons- nous  en  traiit* 
MAROTE. 

O  le  bon  tems  que  la  moiflbn  ! 
On  eft  enfemble  fans  façon. 
Auprès  de  nos  jeunes  fillettes 
On  voit  toujours  queuques  garçons  , 
Qui  guettent  fous  les  collerettes  , 
Et  pis  qui  contont  leurs  raifons. 
O  le  bon  tems  que  la  moifTon  ! 

On  eft  enfemble  fans  façon. 
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Le  foir ,  on  s'en  va  dans  la  grange  , 
Les  gerbes  y  font  à  foifon  ; 
Tandis  que  chacun  les  arrange  , 
Pierrot  s'arrange  avec  Lifon. 

O  le  bon  tems  que  la  ràoiflTon  !  &c. 

Jérôme  apporte  une  galette 
Avec  un  morciau  de  jambon. 
Mais  où  fera-t-il  la  dinette  ? 
C'ert  fur  les  genoux  de  Suzon. 

O  le  bon  tems ,  &c. 

Fillette  novice  fbupire  , 
Elle  n'en  fait  pas  la  raifon  ; 
Mais  l'amour  ,  qui  cherche  à  l'inflrlilie. 
Lui  fait  trouver  un  bon  garçon, 
O  le  bon  tems ,  &c. 

A  fa  bonne  femme  Gertrude , 
Chariot ,  déjà  prefque  barbon  , 
L'aimant  toujours  par  habitude , 
Fais  préfent  d'un  petit  poupon. 
O  le  bon  tems ,  &c. 

DOLIVAL. 
L'amour  fait  fouvcnt  qu'on  oublie 
Naiflance ,  fortune  &  raifon. 
Avec  une  fille  jolie, 
Un  Roi  peut  être  à  l'unilTon. 
Ole  bon  tems  ,  &c. 

RUSTAUT. 

Allons ,  l'heure  annonce  le  ternie 
Pli  doit  cefier  votre  repos. 


COMÉDIE.  JX 

Signalez-vous  par  des  efforts  nouveaux. 
De  crainte  que  le  bled  fur  la  terre  ne  germe ^ 
Mettez  les  gerbes  en  monceaux  : 
Dans  les  granges  qu'on  les  enferme; 
Et  que  les  meules  de  la  ferme 
Aux  regards  des  paflans  atteftent  vos  travaux» 
CANDOR. 


Honneur ,  Iionneur 
Au  Moiflonneur , 
De  l'indigence 
Confolateur  ; 
De  l'abondance 
Il  eft  l'auteur. 
Pour  l'opulence , 
Pour  la  Grandeur , 
Point  de  bonheur , 
Sans  laboureur. 
Honneur ,  honneur 
Au  Moiffonneur. 

Tous  en  s'en  allant. 

Honneur ,  honneur 

Au  Aloiiïbnneur. 

(Les  Moijfonneurs  retournent  à  leur  ouvrage.  Doil- 
val  fait  femblant  de  fuivre  Candor  j  il  revient 
fur  les  pas  de  Rofîne  &"  de  Gennevote  :  il  veut  les 
aborder  lorfqiC elles  font  prêtes  à  rentrer  dans  leur 
chaumière.  Gennevote  fait  rentrer  Rofine  y  fait 
une  grande  révérence  à  Dolivalj  ^  ferme  bruf^, 
quement  fa  porte.) 
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SCENE     XI. 
DOLI  VAL,/««/, 

»  v3es  mépris  irritent  ma  flamme  i* 
»  De  mon  projet  je  veux  venir  à  bout; 
»  Et  je  me  détermine  à  tout , 
Ib  Pour  enlever  Rofme  à  cette  étrange  femme. 


*  Ces  quatre  vers  marqués  de  guillemets  fe  pafTent  à  la 
Repréfentation  ,  mais  il  faut  que  l'Aâieur  y  fupplcepar  u» 
«ouvemeni  de  dépit ,  qui  en  falTe  fentir  Téquivaleût. 


Fin  du  fçcond  A6îe, 


ACTE      I  1 1. 


SCENE     PREMIERE. 
RUSTAVT  Jeu/. 

^       V_y  ETTE  bourfe-là  m'embarraffe. 
Je  n  aime  point  l'argent ,  quand  il  n'eft  pas  à  moî^ 
Voyons  ce  qu'il  faut  que  je  faffe 
Pour  m'acquitter  de  mon  emploi. 
Sans  héfiter,  dans  cette  bourfe 
Remettons  ces  quatre  louis  : 
Du  malheur  qu'on  foulage  augmentons  la  ref- 

fource  ; 
Une  bonne  adion  doit  fe  faire  gratis. 
Je  les  vois  toutes  deux  fortir  de  leur  chaumière  : 
Il  faudroit  agir  de  manière  ,... 
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SCENE      IL 

GENNEVOTE,    ROSINE. 

R  U  S  T  A  U  T, 

G E N N E  V 0,^T E ^  ponant  à  fon  hras'un  grand 

panier  rempli  à'échevaux  de  fil. 

E  vais  porter  ce  fil  au  Tiflerand. 
ROSINE. 

Ma  mère , 
Laiflez-moi  le  porter. 

GENNEVOTE. 

Il  n'eft  pas  néceflaire, 
ROSINE.  T 

Cette  charge  eft  d'un  trop  grand  poids, 

GENNEVOTE. 
Ce  n'eft  que  ma  tâche  d'un  mois, 
ROSINE. 
Ce  panier  eft  trop' lourd. 

GENNEVOTE. 
Non ,  non. 
ROSINE.  Elle  ôte  le  panier  du  bras  de  Gennc-' 
vote ^  &*  le pofe furie  banc. 

Laiflez-moi  faire, 
GENNEVOTE,  avec  un  peu  d'humeur, 
Non, 

ROSINE, 

Non  !  Si  vous  avez  pour  moi  de  l'amitié , 
Vous  n'en  prendrez ,  au  plus ,  que  la  moitié^ 
Puce  foir,  ou  demain,  je  porterai  îe  refte. 


C  O  M  ÉPIE.  5t 

(Elleôte  du  panier,  malgré  Gennevote,  une  partie 
des  échevaux  de  fil  j  lespofefur  le  banc  j  ^-dit  en 
la  regardant  avec  amitié.  ) 

Oui,  la  ,  la...  fâchez-vous.  Par  quel deftin funefte 
Rendez-vous  votre  état  le  plus  dur  des  états  ? 
Vous  abrégez  vos  jours.  Vous  ne  m'aimez  donc 
pas  ?  .         ■Y*tx'j  îs  <*•."•!  i>U\  ) 

GENNEVOTEj  encore  avec  un  peu  d^humeur» 
Eh  !  la  jeunefle  a  bien  de  l'avantage  ...   '  ' 
Mais  elle  eft  expofée  à  des  dangers ... 

ROSINE.  _.r: 

Comment? 
RUSTAUTj  derrière  ,  guettant  Coccajion  de 
placer  la  bourje  ^fans  être  apperçu. 
Si  je  pouvois  tout  doucement ... 

G  E  N  N  E  V  O  T  E ,  /e  radoucijjant. 

Rofine,  quand  on  a  ton  âge.. 
Ces  dangers-là  font  un  amant. 
Je  t'aime  trop  pour  que-tu  me  chagrines. 
L'honneur ,  ô  ma  très-chere  enfant  ! 
Eft  un  collier  de  perles  fines  , 
Qu'il  faut  conferver  en  entier  : 
Un  feul  grain  détaché ,  le  refte  fe  défile. 

Retiens  cette  leçon  utile  : 
Une  faut  jamais  perdre  un  grain  de  fon  collier, 

ROSINE. 

Je  fuis  sûre  d'avoir  toujours  une  ame  honnête. 
RUSTAUT. 
Tandis  qu'elles  tournent  la  tête . 

Div 
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Mettons  la  bourfe  à  côté  du  panier. 
(//  lapofe  farlelaîicb-  dit  à  DoUval ,  quil 
rencontre  au  fond  du  Théâtre  :  ) 

J'ai  glifie  votre  argent 

DOLIVAL. 

Écoute. 
(  Il  le  tire  à  part  ^pour  lui  parler  en  particulier.  ) 

ROSINE. 
Sur  ma  conduite  auriez-vous  quelque  doute  ? 

GENNEVOTE. 
Non ,  &  je  crois  que  ton  cœur  libre  encor 
Du  moindre  attachement  n'a  pas  les  apparences  t 
Mais  parle  vrai  ;  dis-moi  ce  que  tu  penfes 
Du  neveu  de  Monfieur  Candor, 

ROSINE. 
Rien  du  tout ,  foyez-en  certaine  ; 
Je  n'ai  pas  feulement  fur  lui  jette  les  yeux. 
GENNEVOTE. 

Ma  cher^Rofine",  tant  mieux, 

:    A  R  I  E  T  T  E. 

Prends-y  bien  garJe , 
Crains  un  amant.  ' 

Qu'on  le  regarde 
Un  feul  moment . 
On  fc  lur.'^rc!c. 
Prends -y  bien  garde  > 
Crains  un  amant. 
Quand  on  Técoute , 
Cher  il  en  coûte  : 
L'amour  lurprend. 
Et  oui  ,  fans  doute 
Le  cœur  fe  rend. 

Preads-y  èien  garàe  >  Scg. 


COMEDIE.  $1 

Ou  te  dira  : 
Belle  Rofîne. .  , 
On  s'écriera  : 
Elle  eft  divine. 
Pour  mieux  trahir , 
L'Auîant  eft  tendre  ; 
Loin  de  Tentendre  , 
Il  fduc  !e  fuir. 
Prends-y  bien  garàe ,  &:e. 

(  Sur  la  fin  de.  cette  Ariette  ,  Dolival  s^approche 
tout  doucement  pour  écouter  ce  que  difent  Gen- 
nevoie  £r  Rofîne.  ) 

ROSINE. 
Ah  !  n'appréhendez  rien  ...  Vous  devez  me  con- 
noitre. 

GENNEVOTE. 
Oui ,  tandis  que  je  vais  ailleurs  , 
Va  rejoindre  nos  Moiflbnneurs. 
ROSINE. 
Oui  j  vous  avez  raifon  ,  &  bien-tôt  j'y  vais  être, 

GENNEVOTE. 
Mais  comme  je  ferai  lohgtems  dehors  peut-être» 
Et  que  tu  reviendras  sûrement  avant  moi , 
Prends  la  clé. 

ROSINE. 

Oui ,  ma  mère. 

(  Pendant   que  Gennevote  cherche  la  clé  dans  fa 

poche ,  Dolival  a  le  tems  défaire  fon  à  parte.  ) 

DOLIVAL. 

Quoi  ! 
Rofine  reviendra  chez  elle  avant  fa  mère  ! 

Prévenons-la;  ne  faifons  point  de  bruit. 
Et  glilTons-nous  dans  U  chaumière , 
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Dufle-je ,  pour  l'attendre  ,  être  jufqu'à  la  nuit, 
(  Il  entre  furtivement  dans  la  cabane,  ) 
GENNEVOTE. 
Mets  ordre  à  tout ,  &  fais  en  forte 
Qu'on  n'entre  point  dans  la  maifon. 

ROSINE. 
Oui ,  c'eft  bien  mon  intention  : 
Commençons  par  fermer  la  porte. 

(  Pendant  que  Rojïne  ferme  la  porte  à  double  tour, 
fans  foupçonner  que  Dolival  eft  entré  dans  la 
maifon  ,  Gennevote  qui  va  reprendre  fon  pa- 
nier y  apperçoit  la  bourfefur  le  banc,  ) 
GENNEVOTE. 

Ah  I  ma  fille ,  qu'eft-ce  que  c'eft  ..* 
<2ue  je  trouve  là  ? 

ROSINE, 
Quoi? 
GENNEVOTE. 

Viens  voir  ;  c'eft  une  bourfe. 
R  O  SlJ^  E. 
Ciel  !  elle  eft  pleine  d'oir 

GENNEVOTE. 

C'eft  ce  qui  me  paroit. 
Cet  or  là  dans  nos  mains  ne  vient  pas  à  fa  fource, 
ROSINE. 

On  s'eft  aflîs  fur  notre  banc. 
C'eft  quelqu'un  qui  l'aura  laiflee, 

GENNEVOTE. 
Comme  toi ,  j'en  ai  la  penfée, 

ROSINE. 
Quel  bonheur  ! 


C  O  M  É  D  I  E.  S9 

GENNEVOTE. 

Oui  ;  rendons-la, 
ROSINE. 

Sur  le  champ. 
GENNEVOTE. 
Oui ,  fans  doute. 

ROSINE. 
*  II  faut  qu'on  l'affiche 

Aux  portes  du  Château  ;  cela ,  fans  héfiter. 
Cette   bourfe   appartient  à  quelqu'homme  biea 
riche. 

GENNEVOTE. 
Et  qui  par  conféquent  doit  bien  la  regretter. 
Le  devoir  le  plus  néceffaire 
Eft  d'aller  remettre  cet  or 
Dans  les  mains  de  Monlîeur  Candor  : 
C'eft  toi  que  j'en  charge, 
ROSINE. 

Ah  !  ma  mère  , 
Je  n'oferai  pas. 

GENNEVOTE. 

Pourquoi  donc  ? 
Il  efl  fi  doux,  fi  bienfaifant ,  fi  bon  ! 
ROSINE. 
Je  le  fais  ,  &  je  le  révère. 
Maman ,  j'irai ,  fi  vous  voulez. 
Mais  lorfque  je  le  vois ,  tous  mes  fens  font  troublés  : 
J©n'ai  pas  la  moindre  affurance. 
GENNEVOTE. 
Va  ,  va ,  ce  trouble-là  tient  encore  à  l'enfance; 
Mais  Candor  eft  ami  de  la  fimplicité  , 
Et  ton  air  de  timidité 
Lui  plaira  plus  que  trop  de  confiançg, 
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N. 


SCENE     III. 


On  ,  je  ne  puis  foutenir  fa  préfencë  ; 
Mon  embarras  j  mon  trouble  ,  ma  rougeur.,,. 
Un  fentiment  plus  fort  que  la  reconnoiffance 
Répand  le  trouble  dans  mon  cœur. 

Ariette, 

Candor  eft  bienfaifant  ; 
Mais  fa  douceur  extrême 
Le  rend  plusimpofant. 
Je  fais  que  chacun  l'aime  >' 
Il  eft  la  bonté   même  ; 
Qui  le  voit  eft  content. 
Je  le  fais  ,  &  pourtant 
Je  ne  fuis  plus  la  même  j 
Aufîl-tôt  qu'il  rj''entend , 
Je  tremble ,  &  cependant , 
&i  tout  le  monde  l'aime , 
Je  crois  l'aimer  autant. 


^ 
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SCENE      IV. 

LE  VIEILLARD    GUILLOT, 
ROSINE. 

LE    VIEILLARD. 

JE  ne  fais  pas  pourquoi  Monfieur  Ruftaut  m'o- 
blige 
De  quitter  le  travail ,  &  me  fait  le  paiement 
De  ma  journée.  Un  pareil  traitement 
Et  me  mortifie  &  m'afflige. 
J'ons  foixante  &  dix  ans ,  il  efl:  vrai,  bien  fonnés. 

Eft-ce  être  vieux  ,  quand  on  fe  porte 
Comme  un  charme  ?  J'avons  une  fanté  plus  forte 
Que  ces  Godelureaux  minces  &  bien  tournés. 

ROSINE. 

Vous ,  en  ces  lieux ,  que  le  hazard  attire  j 
N'avez-vous  pas  entendu  dire 
Qu'une  bourfe  eût  été  perdue  ici  ? 

LE  VIEILLARD. 

Qui  ?  nous  ? 
ROSINE. 
Oui, 

LE     VIEILLARD. 

Je  n'en  favons  rien. 
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ROSINE. 

En  voilà  pourtant  une 
Que  ma  mère  a  trouvée. 

LE     VIEILLARD. 

Eh  !  bien  ,  tant  mieux  pour  vous. 
ROSINE. 
C'eft  un  bonheur  &  non  une  fortune  : 
Remettez  cette  bourfe  à  notre  bon  Seigneur. 
Tout  le  village  vous  eftime  ; 
On  fait  combien  vous  rcfpectez  l'honneur  ; 
Ma  confiance  en  vous  eft  jufte  &  légitime. 

LE    VIEILLARD, 

Quoique  pauvre  ,  il  eft  vrai ,  j'avons  des  fentimens  ^" 

L'honneur  eft  chez  les  pauvres  gens» 

C  A  Rofine.  ) 

Mais  rendez  ce  dépôt  vous-même. 

ROSINE. 

Je  vous  prie..,i 
Faites-moi  ce  plaifir. 

LE    VIEILLARD. 

Eh  !  bien ,  ma  chère  amie  ; 
Votre  confiance  aura  lieu  ; 
Je  rendrons  votre  bourfe  ,  &  même  toute  pleine, 

ROSINE. 

Mon  cher  Guillot ,  je  n'en  fuis  pas  en  peinej 
Voilà  Monfieur  Candor.  Adieu. 
(Elle  fort.  > 


^ 
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SCÈNE     V. 

GANDOR,LE    VIEILLARD. 
CAND  OR,  à  part, 

X  Ous  les  propos  de  ces  Commères 
Me  donnent  des  foupçons  fans  m'aflurer  de  rien  ; 
Mais  avec  Gennevote  un  moment  d'entretien 
Me  donn-eroit  des  notions  plus  claires. 

LE  VIEILLARD. 
Mon  bon  Seigneur  ,  j'avons  commifïïon 
De  vous  dire  qu'on  viant  de  trouver  une  bourfè^ 

CANDOR. 
IQuI? 

LE    VIEILLARD. 

Rofine  &  fa  mère. 

CANDOR. 

Et  la  réclame-t-on  ? 
LE    VIEILLARD. 

Non ,  Monfeigneur. 

CANDOR. 

Tant  mieux,  &  c'eft  une  refTource 
Qu'elles  feront  bien  de  garder. 
Perfonne  ne  viendra  la  leur  redemander. 

LE    VIEILLARD. 

Mais  aile  m'a  chargé.  .... 

CANDOR. 

.  Guillot ,  va  îa  lui  rendre. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 
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LE    VIEILLARD. 

Vous  me  faites  comprendre... 
Mais .... 

CANDOR. 
Va  donc  ,  finis  tes  propos. 
LE    VIEILLARD. 
Oh!  c'efl  lui ,  c'efl:  lui-même  ;  il  n'en  fait  jamais 
d'autre. 

CANDOR. 
LaifTe-moi ,  j'ai  befoin  d'un  moment  de  repos, 
LE    VIEILLARD. 
Mon  bon  Seigneur  ,  vous  procurais  le  nôtre  3 
Il  feroit  inhumain  d'interrompre  le  vôtre. 
(  A  part ,  en  s'en  allant,  ) 
Un  tel  fecours  leur  vient  fort  à  propos^ 

SCENE      VL 

CANDOR,  feuL 

DA  RI  ET  TE. 
Epuis  que  le  jour  nous  éclaire,; 
Mon  corps  eft  dans  l'adlivicé, 
C'eft  un  travail  fi  falutaire  , 
Qui  fait  ina  force  &  ma  fanté. 
Le  fommeil  affermit  la  trame 
Des  jours  qui  nous  font  préparés. 
Quand  on  a  la  paix  dans  fon  ame  , 
Les  fens  font  bientôt  reparés. 

Sur  ce  gazon  ,  près  de  cette  fontaine  , 
Le  fommeil  va  me  rafraîchir. 
Qui  n'a  jamais  connu  le  travail  &  lapeine  ^ 
N'a  jamais  goûté  le  plaifir. 

(  Il  s'endort  fur  k  ga^on.  ) 

SCENE 


COMÉDIE:  €^ 

SCÈNE     VIL 

C  A  N  D  O  R  endormi  ;  ROSINE, 
avec  unfaifceau  ctépisjiirfa  tête^ 

ROSINE. 

Ariette. 

J.V1.  -^  démarche  eft  légère, 
Je  rapporte  chez  nous 
De  quoi  nourrir  ma  mère  , 
Et  ce  poids  eft  bien  doux. 
Pour  moi  c'eft  une  fête  ; 
Ma  peine  eft  un  bonheur  : 
Le  poids  eft  fur  ma  tête , 
Le  plaifir  dans  mon  coeur. 


Que  vois-je  ?  Ici  Moniîeur  Candor  repôfe  ? 
Refpeftons  fon  fommeil.  Hélas  !  fi  j'étois  caufe,,»^ 
Son  repos  précieux  eft  pour  nous  un  préfent. 

C'eft  un  bien  qui  nous  intéreffe, 
Puiffe  un  calme  fi  doux  ,  toujours  le  délaflànt  \ 
Etendre  fa  carrière  à  l'extrême  vieillefTs. 

Le  pauvre  n'a  d'autre  richefle 
Que  les  jours  prolongés  de  l'homme  bienfaiiàn^c^ 


f6LES  MOISSONNEURS^ 

Ariette, 

O  toi  que  le  hameau  révère  ; 
O  toi ,  notre  vrai  défenfeur , 
Notre  ami ,  notre  tendre  père  I 
Tu  rcpofes  avec  douceur. 

Ton  fommeil  facile , 

Sous  un  ciel  d'azur. 

D'une  ame  tranquille 

Peint  le  fouffle  pur. 
Tes  vœux  préfervent  de  l'orage 
Nos  vendanges  &  nos  moilTons  j 
On  connoît  Tafyle  du  fage , 
A  la  paix  dont  nous  jouilTons. 

Je  vais  prêter  Toreillc  ...  ; 
Doucement  ilfommeille; 
Je  crains  qu'il  ne  s'éveille  : 
Le  jour  a  trop  d'éclat. 
Paix,  plaçons  cette  branche; 
;  jOui ,  oui ,  le  jour  a  trop  d'éclat; 

Encore  cette  branche. 

Et  vers  lui  qu'elle  panchè^ 

Mais  s'il  fe  réveille.... 

Paix ,  c'eft  à  merveille  ; 
iâJi  i  comme  mçn  cœur  bat  ! 


3K 
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(  Elle  place  autour  de  Candor  les  hmiî^ 
ches  quelle  a  coupées,  ) 
LV^oyoQS  s'il  peut  en  tirer  avantage. 

Le  foleil  eft  dans  fa  hauteur  , 
Et  fes  rayons ,  par-defTus  ce  feuillage  i 
Tombent  à  plomb  fur  fon  vifage  s 
Je  vais  en  modérer  l'ardeur. 

(  Elle  détaché  fon  mouchoir  de  col  ^  Vetçni 
fur  les  yeux  de  Candor.  ) 

C  A  N  D  O  R  j  en  dormant-. 

Refîne  ,  Rofine  ! 

ROSINE. 

Il  me  nomme; 
Ah  !  je  l'ai  réveilié. 

(  Elle  fe  fauve  ^ù"  pafe  cacher  contre  la  parte  de 
la  chaumière  ^  en  avançant  la  tête  de  tems  et» 
tems ,  pour  voirji  Candor  n'ejl  pas  fâché  qu^oik 
ait  interrompu  fon  fommeil,  ) 

C  A  N  D  O  R  /e  levé  fur  fon  féanti 
Je  ne  fais  pas  quel  bruit 
M'eft  venu  tirer  de  mon  fomme. 
R  O  S  ï  N  Ei 
îi  eft  fêche'. 

CANDOR* 

J'aurois  moins  dormi  cette  nuitj' 
On  m'a  rendu  fervice. 

ROSINE. 

Ah  !  que  j'en  fuis  émue  l 
Eij 
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CANDOR. 

Je  revois ,  je  fentois  mon  ame  fufpendue 

Entre  les  reftes  du  fommeil , 

Et  î'inflant  qui  touche  au  réveil  ; 

Rofine  s'ofFroit  à  ma  vue. 
Je  diftinguois  les  fons  de  fa  voix  ingénue. 
Je  n'éprouvai  jamais  un  fentiment  pareil. 

Quel  efl  ce  voile  ?  .  .  .  J'examine.. .  . 
"Je  ne  me  trompe  pas...  quel  feroit  fon  deflein? 
C'eft  celui  dontfe  fert  la  modefte  Rofine  , 
Pour  dérober  aux  yeux  la  blancheur  de  fon  fein," 
Mon  fonge  n'eft  donc  pas  une  illufion  pui'e. 
Cherchons  &  découvrons  quelle  eft  cette  aventurct 

ROSINE. 
J\  approche  ,  rentrons. 

(  Rofine  y  ouvrant  la  porte  ,  apperçoh 
Dolival ,  &*  fuit  toute  effrayée.  ) 

Ciel  !  un  homme  chez  nous  l 
DOLIVAL. 

Rofine  ,  pourquoi  fuyez-vous  ? 

CANDOR. 
Que  vois-je  ?  ô  funefte  lumière  ! 
Dolival  imprudent  caché  dans  la  chaumière  ! .  ; 

(Elle  revient  tremblante.) 

ROSINE. 

Ah  !  Monfieur! ...  Monfeigneur  ! . . . 

(  Elle  court  j  toute  épouvantée  ,  à  Vautre  coin  du 
Théâtre.  Candor  lafuit.DoUval  quipourfuit 
toujours  Rojîne  ,  apperçeit  Candor  qui  a  Is 
dos  tourné,  ù'rebroujje  chemin.) 


COMÉDIE.  Cj 


SCENE      VI  IL 
C  A  N  D  O  R  ,  R  O  S  I  N  E, 

C  A  ND  O  R ,  ramenant  Bofine. 

V  Ous  voira  hors  d'haleine* 

ROSINE. 

Un  Monfieur  me  pourfuit...  J'ai  peur» 

CANDOR. 

II  feroit  affligé  de  caiifer  votre  peine» 
C'eft  mon  neveu. 

ROSINE. 

C'eft  pour  cela  . 
jQu'il  devroit  de  fon  oncle  imiter  la  conduite* 
Nous  n'avons  rien  à  nous  dire  ;  voilà 
Pour  quel  fujet  j'ai  pris  lafuite^ 

CANDOR. 

.   Je  fuis  fur  que  ,  fans  votre  aveu  , 
Il  étoit  dans  votre  cabane. 

ROSINE. 

Pourroit-on  croire  ?. . .  ô  Ciel  î 

CANDOR. 

\  Je  le  ccmdamne<^ 

(  A  pan,  )  Le  feul  coupable  eft  mon  neveu* 

E  iij 
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CANDOR. 

Ce  voile  eft-il  à  vous  ?  Parlez. 
ROSINE, 

Je  vous  conjure 
Pe  m'excufer,  fî  j'ai  troublé  votre  fommeiU 

Ah  !  ce  n'étoit ,  je  vous  le  jure  , 
Q\XQ  pour  vous  garantir  des  ardeurs  du  foleil* 
Rendez-le  moi. 

CANDOR. 
Le  voilà  ;  mais  ,  ma  fille , 
Quel  intérêt  (  parlez  de  bonne-foi ,  ) 
Comme  fi  vous  étiez  de  ma  propre  famille  , 
Vous  engageoit  à  prendre  autant  de  foin  de  moi  > 

ROSINE. 
Eh  !  quelle  ame  aflez  dure ,  afTèz  dénaturée. 
Ne  prendroit  pas  à  vous  le  plus  tendre  intérêt  ? 
iVous  êtes  révéré  de  toute  la  Contrée , 
Pçs  que  nous  vous  voyons  ,  notre  bonheur  paroît^ 
Tous  vos  difcours  ne  tendent  qu'à  nous  plaire  j 

Nos  cœurs  n'en  perdent  jamais  rien  ; 
iVous  ne  parlez  que  pour  dire  du  bien  , 
Vous  n'agiflez  que  pour  en  faire. 
•Quand  vous  êtes  heureux  ,  nous  fommes  tous 
contens. 
Vos  yeux  nous  fervent  de  préfage  ; 
Nous  confultons  votre  vifage  , 
Comme  on  regarde  au  Ciel  pour  prévoir  le  beau 
tems. 

CANDOR. 

J[ç  fui3  tpuchç  de  voir  qu'on  m'aimç. 


COMÉDIE. 

ROSINE. 

On  vous  aime  comme  foi-même, 

CANDOR. 
Je  jouis  de  ce  fentiment. 

(Il  lui  prend  la  main,) 
Ah  !  Rofine.  (A  part.)  Qu'allois-je  faire  I 

ROSINE. 
'Ah  !  Monfeigneur  !.. 

CANDOR. 

En  ce  moment ,; 
Rofine  ,  je  fuis  un  bon  père 
Qui  prend  la  main  de  fon  enfant. 

ROSINE. 

C'eft  à  moi  de  baifer  la  vôtre. 
CANDOR. 
Arrêtez  ;  mais  foyez  plus  fincere  qu'une  autre  | 
Confiez-moi  qui  vous  êtes. 
ROSINE. 

Je  fuis...; 
La  fille  à  Gennevote. 

CANDOR. 

Et  qu'eft-elîe  elle-même  5 
Je  veux  la  fervir  ;  je  le  puis. 
ROSINE,  vivement. 
Ce  feroit  un  fervice  extrême 
X}\xz  vous  me  rendriez. 

CANDOR. 

Mais  que  fait-elle  enfin  ( 
ROSINE. 
'Ce  que] je  fais  ,.*  elievous  aime. 
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CANDOR. 

Pourquoi  donc  me  fuit- elle, &  quel  eft  fon  defTein? 
Depuis  un  an  je  fuis  Seigneur  de  ce  village  : 
Elle  n'efi:  point  venue  avec  les  habitans  , 

Quand  ils  m'ont  rendu  leur  hommage. 
Je  ne  la  vois  jamais  :  qui  la  rend  fi  fauvage  ? 
ROSINE. 
Elle  refpedie  votre  tems. 
De  vous  à  nous  la  diftance  eft  fi  grande  ! .. 
On  a  peur  de  vous  détourner. 
{S'il  falloit  obtenir  de  vous  quelque  demande  , 
On  craindroit  moins  de  vous  importuner. 

DUO. 
CANDOR.  ROSINE. 

!A  vous  je  m'intéreffe,  Ah  !  nous  vous  aimons  tous, 

Ce  fentiment  eft  doux  ;  A  vous  on  s'interefTe  ; 

€a  vertu  ,  fa  jeuneÏÏc...  Le  refped:,  Ift  tendreffe  , 

Jfe  prendrai  foin  de  vous.        Tous  nos  caurs  fon:  à  vous. 

Je  ferai  votre  guide.  Son  regard  m'intimide. 
EIi  bien ,  Roline  ?  eh  bien  ?  En  bien  ! 

[  //  lui  prend  la  main  avec        (Elle  le  regarde  avec  intérêt 
affefdcn.  ]  C-  modeftie.  ) 

Soyez  donc  moins  timide  ,  Soyez  notre  foutien  , 

0e  fuis  votre  foutien.  Notre  efpoir,  notre  guide. 

Ji.  vous  je  m'intéreffe ,  &c.      Ah!  nous  vous  aimons  tous,&c. 

X 

ROSINE. 

iVoilà  ma  mère  ;  elle  marche  avec  peine  : 
Pîjrmettez  ,  pour  que  je  l'amené , 
Que  j'aille  lui  donner  le  bras. 
CANDOR. 
Non,non  jje  vais  moi-mçme  au-d«vant  de  fcs  pas^ 


COMÉDIE.  -ji 

SCENE      IX. 

GENNEVOTE,  CANDOR,  ROSINE; 
CANDOR. 

jLVx  A  pauvre  Gennevote,  allons,ma  bonne  mère, 

Vous  paroifTez  bien  lafle  ;  il  faudroit  vous  affeoir, 

ROSINE. 

Elle  fe  tue  aufli  du  matin  jufqu'au  foîr  : 
Que  ne  me  laifle-t-elle  faire  ? 
GENNEVOTE. 
C'efl  vous ,  notre  bon  Maître  !  Ah  !  mon  cœur  eft 
content. 
Permettez-donc  que  je  vous  remercie 
De  toutes  vos  bontés  pour  cette  chère  enfant. 

CANDOR. 

Je  veux,  pour  travailler  au  bonheur  de  fa  vie  i 
Vous  parler  en  particulier. 

GENNEVOTE. 

Tiens  ,  Rofine  ,  prends  ce  panier. 
ROSINE, i/^  /?-er.'. 
J'y  vais  mettre  ce  fil ,  &  le  porter  moi-même. 

CANDOR. 
Allons  :  placez-vous  là ,  ma  bonne  :  je  vous  ^ime«l 
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SCENE      X. 

CANDOR ,  GENNEVOTE,  DOLIVAL. 

(Pendant  que  Candorfau  ajfeoir  Gennevote ; 
&•  fe  met  à  coté  à\lle  :  ) 

"DOLIVAL,  au  fond  du  Théâtre ,  â  un  defesgensi 

J^  Ort  bien  :  Rofîne  a  pris  ce  chemin  détourné; 
Cours  j  fais  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné. 

Mais  la  prudence  eft  ici  néceflaire  ; 
Ne  précipitez  rien,  &  guettez  le  moment... 

(Ilfe  retire.) 

— ■     "^  -  I  I.W 

SCENE      XL 
CANDOR,  GENNEVOTE. 

C  A  ND  O  R ,  à  Gennevote, 

JL  Arlez-moi  fans  déguifement  ; 
Je  fais  tout. 

GENNEVOTE. 
Quoi? 
CANDOR. 

Soyez  fincera; 
Melincour... 

GENNEVOTE. 

Etoit  mon  époux..; 
Rofine  étoit  fa  fille....  Elle  a  perdu  fa  mcre* 
CANDOR. 
Elle  l'a  retrouvée  en  vous^ 
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GENNEVOTE. 

J'ai  rempli  ce  devoir  bien  doux  ;  mais  nécefïaire  5 
Ses  pareils  durs  &  fiers  ont  voulu  l'abaifler. 

Ils  ont  eu  honte  d'une  fille 
De  qui  la  pauvreté  fembloit  les  ofifenfer  ; 
Elle  a  cefle  d'être  de  leur  famille. 
CANDOR. 
Comment  !  Loin  de  s'intérefTer,,, 
GENNEVOTE. 

!Ah  !  quelle  différence  !  un  cœur  tendre&  fenfibîc.i 
Un  cœur  comme  le  vôtre... 

CANDOR. 

Ocielîeft-ilpoflîble? 
XjQ  riche  pour  parent  méconnoit  l'indigent , 
Et  quand  fon  fol  orgueil  acheté  à  prix  d'argent 

Des  titres  faux  ,  &  des  parens  poftiches , 
Ceu3(  qu'il  a  délaiiïes ,  en  murmurent  tout  bas, 
GENNEVOTE. 
Eh  !  ce  font  eux  qui ,  dans  ce  cas , 
Doivent  rougir  d'avoir  des  parens  riches. 
CANDOR. 
Rofine  leur  eût  fait  honneur  , 
Au  lieu  de  leur  être  importune. 
GENNEVOTE. 
B-ofine  m'a  fuivie  au  fein  de  l'infortune , 
Pans  mes  chagrins  cuifans  elle  a  fait  mon  bonheur, 

CANDOR. 
IVlais  Melincour  étoit  le  neveu  de  mon  père, 

GENNEVOTE. 
'Je  le  fais  bien ,  Monfiem:, 
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C  AND  OR. 

A  quelle  intention 
M'avez-vous  donc  faitunmyftere 
De  votre  fituation  ? 

GENNEVOTE,  timidemem, 
Monfieur ,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 
J'ai  fu  qu'un  long  procès  vous  avoit  défunis. 
Ces  débats  d'intérêts ,  quand  même  ils  font  finis  ; 

Confervent  encore  une  chaîne  , 
Et  nourriflent  longtems  les  germes  de  la  haine» 

CANDOR,/e  levant. 
Voilà  le  trifte  fruit  des  procès  de  parens. 
GENNEVOTE. 

Des  cœurs  nobles  &  hauts  qui  font  dans  la  mifere; 
Imaginent  toujours  d'autres  expédiens 
Que  d'aller  mendier  le  bien  qu'on  peut  leur  faire,k 
Ah  !  des  fecours  forcés  font  bien  humilians  ! 

CANDOR. 

Vous  avez  mal  connu  mon  caraflere. 
Je  veux ,  en  la  dotant ,  lui  donner  un  époux, 
GENNEVOTE. 

Monfieur ,  nous  vous  pourrions  attirer  des  re- 
proches , 
En  recevant  tant  de  bienfaits  de  vous. 
Vous  avez  des  parens  moins  éloignés  que  nous, 

CANDOR. 
Les  plus  infortunés  font  toujours  les  plusprocheSj 

GENNEVOTE. 
Mon  cœur  eft  pénétré  de  tous  vos  fentiraens^ 
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Cette  chère  Rofine  ;  eh  bien  !  je  vous  la  rends, 
î-a  réparation  me  parqjtra  cruelle  ; 

Mais  volontiers ,  je  me  facrifieraî. 
Vous  la  rendrez  heureufe  ;  alors  je  le  ferai. 

CANDOR. 

Non ,  non  ;  vous  vivrez  avec  elle, 
3e  conçois  un  projet ,  &  je  l'établirai. 
Mon  neveu. ..je  le  vois,, .éloignez-vous,  de  grâce  j 
Je  veux  fonder  fon  cœur ,  fa  voir  ce  qui  s'y  pafle. 
Amenez-moi  Rofine;  alors  je  vous  dirai.,, 

(  Il  reconduit  Gmnevote  en  lui  parlant  bas,  ) 


SCENE     X I L 

DOLIVAL./ewZ. 

'Entreprise  eft  hardie  ;  il  faut  payer  d'ail-r 
dace.,. 
Tandis  qu'on  va  faifir  l'occafion , 
Jerefte  ici  pour  ôter  tout  foupçoa» 
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C     .  I      =3? 

SCÈNE     XIII. 

CANDOR,  DOLIVAL; 

CANDOR. 

V^_jOmment  !  tu  n'es  pas  à  la  chaffe  ? 
DOLIVAL. 
Bon  !  Vous  n'avez  qu'un  chien ,  que  voulez-voU< 
qu'on  faffe  ? 

CANDOR. 
Caufer  avec  Rofine  eft  un  plaifir  plus  grand, 
DOLIVAL. 
Rofine  ! 

CANDOR. 

Tu  fais  l'ignorant  J 
Je  t'ai  vu  fortir  de  chez  elle. 
DOLIVAL. 
Il  efl  vrai  que  tantôt ,  par  la  chaleur  cruelle; 
Confumé  ,  lafTé  ,  défceuvré  , 
J'ai  vu  cette  cabane  ouverte  i 
Je  l'ai  trouvé  totalement  déferte  ; 
Sans  conféquence  alors  j'y  fuis  entré* 
Voilà  tout. 

CANDOR. 
"Voiià  tout,  &  pour  qui  pouvoit  ctre' 
Une  bourfe  remife  à  Ruftaut  ? 

DOLIVAL,  ^i^^rf. 

Ah  !  le  traître  î 
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DOLIVAL. 

•Ton  cher  oncle  ,  tenez  ,  voici  la  vérité  : 
Rofine  &  Gennevote...  oui...  je  vous  le  confeflcd 
f  ai  fçu  qu'elles  étoient  dans  la  néceflîté. 
Je  fuis  le  Chevalier  des  Femmes  qu'on  délaiiTe. 
Sans  me  nommer  ,  fans  me  commettre  en  rien  ^ 
J'ai  voulu  leur  faire  du  bien  , 
Comme  vous  faites ,  vous ,  fans  que  cela  paroifle» 

CANDOR. 
Le  motif  feroit  beau  ;  mais  ce  n'eft  pas  cela, 
Rofine  te  fuyoit ,  &  tu  l'as  pourfuivie  ; 
Allons  ,  tu  l'aimes  ? 
DOLIVAL. 

Mais ,  oui-dà. 
Je  fuis  jeune ,  elle  efl:  fort  jolie, 
A  la  campagne  ,  il  faut  bien  s'amufer  ; 
C'eft  un  moment  de  fantaifie  , 
Que  mon  âge  fait  excufer. 
Bon  !  Je  n'y  penfe  plus.  Elle  fait  la  févere  ; 
Sans  relâche  obfédée  ;  &  par  qui  ?  Par  fa  merci 
CANDOR. 
Toutes  les  deux  pourront  s'humanifer  ; 
Loin  de  blâmer  ton  feu ,  je  veux  l'autorifer. 
Et  j'emploirai  pour  toi  mon  éloquence» 

DOLIVAL. 
Vous  auriez  cette  complaifance  ? 
^ous  pourriez  me  fervir  ? 

CANDOR. 

Je  m'y  crois  obligé. 
Si  tu  peux  être  corrigé. 
Mon  ami ,  ce  fera  par  un  penchant  honnête» 
Il  formera  ton  cœur ,  il  mûrira  ta  tête. 
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Je  le  fais.  J'en  ai  fait  l'expérience ,  moi. 

'A  peu  de  chofe  près ,  j'étois  ,  dans  ma  jeunefTer* 

Aiifli  ridicule  que  toi. 
Un  amour  délicat  me  tint  lieu  de  fagefre\ 
Me  fit  de  mes  erreurs  reconnoître  le  faux  , 
Et  j'eus  honte  de  mes  défauts  , 
En  n'en  trouvant  aucun  dans  ma  Maitrefle.' 
DOLIVAL. 
iVous  eûtes-là  ,  mon  oncle  ,  un  joli  Précepteur, 

C  A  N  D  O  R. 
On  devient  honnête-homme  en  épurant  fon  cœiM:. 

Ariette. 

On  fe  rend  eftimable, 

Lorfque  Ton  aime  bien; 

Et  pour  paroître  aimable  > 

On  ne  néglige  rien. 

Du  choix  qu'on  a  (ii  faire , 

Dépend  le  caraftere,  '. 

On  cherche  à  fe  régler 

Sur  ce  modèle  même. 

Pour  plaire  à  ce  qu'on  aime,' 

On  veut  lui  reffembler. 


DOLIVAL. 

Voilà  comme  je  penfe. 

CANDOR. 

Il  faut  donc  y  foufcrîre.' 
Rofine  te  convient  ,  tu  feras  fon  époux. 
DOLIVAL. 
Moi ,  mon  cher  oncle  !, . .  y  fongez-vous  ? 

CANDOR. 
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C  AND  OR. 
Je  la  dote .  . .  Po  urquoi  fourire  ?^ 
D  O  L  I  V  A  L. 
Comment  ? . . . 

CANDOR. 

Rofine  efl  fage ,  on  doit  la  refpeder 
DOLIVAL. 
Mais  dans  le  monde  ,  il  faut  reprérenter..^» 

CANDOR. 

Quelquefois  la  nobleiTe  habite  une  cabane, 

DOLIVAL. 
Kofine  ? . . 

CANDOR. 

N'eft  point  payfane  j 
Elle  eft  fille  de  Melincour. 

DOLIVAL. 

Que  m'apprenez-vous  Pje  l-efpire  ; 
Je  puis  enfin  avouer  mon  amour. . ,  j 
Oui ,  l'unique  bien  oii  j'afpire.., 
/      ;  .    CANDOR. 
Tu  feras  fon  époux  ,  te  dis-je, 
'  DOLIVAL. 

Dès  ce  jouru 
(  J  part.  )  Mais  j'ai  fait  une  étourderie. 
Je  n'ai  pas  un  inftant  à  perdre. 

-.     :    CANDOR. 

,.  :r.çinoïii0.n^<..  O  à  vas-tu  donc  ? 
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DOLIVAL. 

Mon  cher  ôilcle  ,  il  y  va  du  malheur  de  ma  vie,,*' 
jLaifTez-moi  prévenir.  .  .  ^ 

CANDOR. 

Mais  il  perd  la  raifon» 

■il  I  ■    -'    '  =^       ■     '■      ^     ..^ 

SCÈNE     XIV. 

CANDOR,GENNEVOTE,DOLlVAi:. 

GENNEVOTÊ. 

^^U  fecours ;  ah!  Monfîeur ! Rofine  m'ell:  ravlei 

CANDOR. 
Rofine  î  ô  Ciel  ! 

DOLIVAL. 

Ne  vous  allarrnez  pas, 
GENNEVOT  E. 
Ce  font  Tes  cris  qui  iti'eh  ont  avertie. 
J'ai  vers  elle  aufli-tôt  précipité  mes  pas; 
Dans  l'inftant,  à  mes  yeux,  on  l'a  fait  difparoîtref 

DOLIVAL. 
Je  cours . .  r 

CANDOR. 
Demeure  \(:\.(àpart.  Je  foupçon ne  le  traître; 
iB.uftaut,Ruftaut,accours  avec  aosMoiflbnneursi 
Kofinc ... 
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SCENE     XV. 

LE   VIEILLARD^RUSTAUT-^ 
GENNEVOTE,GANDOK, 
DOLÎVAL. 

RUSTAUT. 

MONSEIGNEUR  ,  n'en  foyez  point  en 
peiné. 
Nous  l'avons  délivrée,  &  l'on  vous  la  ramène. 

LE     VIEILLARD.  àGmnevots\ 

Bonne-feitime  ,  féchez  vos  pleurs. 

GENNEVOTE. 

JTôus  nie  reride:^  ma  fille  ;  ah  !  je  vous 'dois  la  viél 

LE    VIEILLARD. 

Nous  avons  pris  bien  à  propos 

Tout  au  travers  de  la  prairie. 
3'ai  faifi  le  prertiier  la  Bride  des  chevaux.  ' 
Ils  ont  penfé  me  tuer,  mais  n'importe; 
Du  moins  mon  dernier  jour  étoit  pour  vous  lèrvîr; 

Tous  nos  gens  m'ont  prêté  main-torte  » 
Et  voilà  Cet  "enfant  qu'on  vouloit  vous  raviri 


Fîj 
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SCENE  XVI.  &  dernière. 

Les  ASlmrs précédens  ;  R  O  S I N  E  ,  yamenéepar  les 
Moijjonmurs, 

GENNEVOTE. 

O Us  ne  vous  dois-je  point ,  Ô  Vieillard  ref- 
pedable  ! 

R  O  S  I  N  E  ,  à  Gennevotte. 
Ro(îne ,  grâce  à  lui ,  fe  revoit  dans  vos  bras, 

CANDOR. 
Je  defire,  •&  je  crains  de  trouver  le  coupable. 

RUSTAUT. 
y-bus  n'iriez  pas  bien  loin  ;  je  ne  me  trompe  pas. 
LE   VIEILLARD. 
Mon  bon  Seigneur ,  c'eft,  ne  vous  en  dépiaife , 
Quelque  ami  de  votre  neveu  ; 
Car  il  avoit  prêté  fa  chaife. 
CANDOR. 
IVlonfieur ,  vous  auriez  pu  ?.. . 

DOLIVAL. 

Je  vous  en  fais  l'aveu , 
Rofme  m'a  tourné  la  tête. 
L'abfence  ,  ni  Paris  n'ont  point  éteint  mon  feu  ; 
J'ai  pour  elle  avancé  mon  retour  en  ce  lieu  ; 
Ses  refus  m'ont  piqué  ;  plus  elle  étoit  honnête  ,  ' 
Et  plus  à  la  féduire  enfin  j'ai  perHlté. 
Je  tir  ois  mon  efpoir  de  Ton  obfcurité  * 


e  O  M  É  D  I  Ë.  8; 

Et  j'ai  cru  qu'une  payfane  , 
Paflant  dans  l'abondance  &  dans  l'ciliveté, 
Pourroit  peut-être  un  jour  oublier  fa  cabane , 
Et  me  remercier  de  ma  témérité. 

CANDOR. 
Quoi  l  m.aîheureux  !,  vous  avez  l'infolence 
De  choifir  ma  maifon,  pour  ofer  ,  fans  pudeur,, 
Enfreindre  le  refpeft  qu'on  doit  à  l'innocence. 

Et  nous  montrer  î'eflFervefcence 
D'une  têjce  perdue  5c  d'un  homme  fans  cœur  ? 

Pour  mon  parent  je  vous  renie. 
J'abjure  l'amitié  qui  m'avoit  trop  furpris. 
Ces  nœuds  dont  vous  n'avez  jamais  connu  le  prix. 
Votre  cœur  dégradé  les  rompt  &  me  délie  ; 
Et  le  mien,  qui  toujours  détefta  rinfamie  . 
Ne  voit  qu'un  étranger  dans  une  ame  avilie. 
Qui  me  force  à  changer  ma  tendrefle  en  mépris» 

DOLIVAL. 
Votre  indignation  ,  mon  oncle,  efl  Tégitime  î . . 
Je  l'ai  trop  offenfée  . ..  ck  je  perds  votre  eflime  ..^.. 
En  lui  donnane  la  main ,  je  puis  tout  réparera 
CANDOR. 
Sans  fon  aveu,  je  ne  peux  l'efpérer, 
D  O  L  I  V  A  L  ,  à  Rofine. 
Ce  que  j'ai  fait,  ne  vient  que  d'un  amour  extrême.. 
Eit-ce  à  Rohne  à  m'en  punir? 
ROSINE  ,  en  fejettant  dans  les  bras  de  fa  mère. 
Maman  ,  fouffririez  -  vous  ?  ....  Ah  !  j'aime  mieux 
mourk». 

Eii| 


S6  LES  MOISSONNEURS; 

GExVNLVOTE,a  DoUmL 
Quiconque  ofFenfe  ce  qu'il  aime  , 
Eft  indigne  de  l'obtenir. 

ROSINE,  avec  un  tranfpon  de  ioie^ 
Ah  ! 

C  A  N  D  O  R. 
Ce  noble  refus  peint  votre  caraâ:êre, 
(  Â  Rojîne ,  après  un  tems.  ) 
Je  connois  bien  quelqu'un  qui  fent  la  même  ardeur; 

Et  Ton  amour  refpeftueux ,   fincère  , 
Ne  feroit  occupé  que  de  votre  bonheur  : 

Mais  la  crainte  de  vous  déplaire 
X'oblige  à  renfermer  le  fecret  dans  fon  cœur. 
ROSINE. 
Ne  m'enviez  point  la  douceur 
Pe  pafTer ,  en  ces  lieax ,  mes  jours  avec  ma  mère. 
CANDOR. 
Autant  qu'à  vous  elle  m'eft  chère. 
(àRoJïney  après  un  tems.) 
yous  me  refufez  donc  aufli  ? 

Ç  Rojîne  lève  les  yeux  fur  Candor  avec  tendrejfe  , 
ù'  les  baijje  aujfî-tôt.) 

GENNEVOTE. 

Quoi  !  vous ,  Monfieur? . , 
CANDOR. 
Rofîne ,  expliquez  vous  ;  que  faut-il  que  j'efpere  ? 
ROSINE. 
Monfeigneur.... 

.GENNI  VOTE,^p^rf, 
Seroit-il  bien  vrai? 


COMÉDIE.  §7 

DOLIVAL,ap^^ 

Q'entends-je  ? 

ROSINE. 

Excufez-moi...  Je  fuis  toute  faifie^; 
C  ANDOR. 
^e  vois  que  vous  allez  demander  du  délau 

R  O  S  î  N  E. 
Voilà  l'unique  fois  ,  de  toute  votre  vie , 
^u£  vous  avez  mal  vu. 

gennevqtf:. 

Tu  dis  la  vérîîCa 
D'OL.lV\L,  confus. 
Je  fuis  puni ,  je  l'ai  bien  mérité. 
LE   VIEILLARD. 
Rofine  n'a  pas  voulu  prendre 
ILabourfe  qu'en  fes  mains  j'étois  chargé  de  readr^ 
Qu'en,  veut-on  faire  ? 
DOLIVAL. 

Elle  eft  pour  toi. 
(  Le  Vieillard  fait  un  mouvement  de  furprife,, 
Ddlival  continue:) 
Je  puis  en  difpofer,  puifqu'ellfe  étoit  à  moi, 
LE   VIEILLARD. 

Je  vais  en  faire  le  partage,. 
Avec  tous  nos  bons  Moiffonneur?. 
Pe  vous  ôter  Rofme  ,  ils  ont  eu  le  courage  ?; 
Ça  fait  que  Monfeigneur  la  prend  en   mariage^. 
Pes  plaifirs  d'aujourd'hui  vous  faites  les  honneurs. 
K  U  S  T  A  U  T. 
Fort  bien,  foïc  bieaj,  c'eft  faire  un  bon  ufagç.jA 

p  iv 


$S  LES   MOISSONNEURS. 

Ah  le  brave  homme  \  embraflbns  -  nous. 
L'ami ,  nous  aurons  foin  de  vous. 

BOLIVAL,à  Candor. 

devais  ,  loin  de  vos  yeux,  mettre  tout  en  pratique^ 

Pour  réparer  ma  honte  &  mon  erreur; 
Et  je  ferai  fi  bien  que  l'eftime  publique 
Me  rendra  quelque  jour  m,es  droits  fur  votre  cœur» 
C  A  N  D  O  R  ,  à  Dolival  qui  fe  retire. 

Tâche  ,  tâche  d'être  plus  fage  j 
Et  fi  dans  laraifon  je  te  vois  affermi , 
(  Tu  n'es  que  mon  neveu ,  )  tu  feras  davantage  5 

Je  ferai  de  toi  mon  ami. 

(  Le  Vieillard  dijîrihue  Varient  de  la  bourfe  à  tou3 
les  MoiJJonnQars,) 
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VAUDEVILLE. 

RUSTAUT  ET  NICOLE. 


--6 ~$^-~e- — i— 


XjEs  biens  que      votre    main  dif-   penfe  , 


4- — 1 


~:*^-1 


— $4;- 


Qu'an  heureux  f«rt  vous  léceai-^penfe.  Ce  font  nos 


vœux,  notre  ef-  pé-    rancc.  Puif-  fîez.vous  longtems 


HioifTon-    ner  !  Et  que  dans  l'extrênie    vieil-lefîe , 
Sans  regrec-     ter  vo-tre      jeunefTe ,  Malgré  les 
ai>s,lc    te;ris  vous    Jaiir(?    ençes    le  çlai« 


j,o  VAUDEVILLE. 


:y—' 


z  T~b~T"'  '  Q  m  zzis i  '.'. 


Cn       de      gîa-        ne\. 

C  Tous  les  Moijfonneurs  Cf  Moijfonneufes  chamêna 
en  chœur  les  vers  fuivans  j  qui  fervent  de. 
refrein  au  premier  couplet  :  ) 

Que  la  vieillelTe 
Encor  vous  laiffe 
Long-tems  le  plaifîr  de  glaner, 

e  AND  OR. 

En  tout  pays ,  chacun  eft  frerc  j 
Et  du  plus  au  moins  on  diiFere. 
Celui  que  le  fort  nous  préfère  , 
A  le  bonheur  de  moillonner. 
Qu'il  vive  au  fein  de  l'abondance  y 
On  foutîrira  fon  opulence  > 
S'il  peut  à  la  foible  indigence 
Laiffer  quelque  chofc  à  glaner» 
R  O  S  I  N  E ,  à  Geanevote. 

Mon  cœur  jouit  d'un  bien  fuprêmcA 
J'aime  Candor  ,  &  Candor  m'aime  : 
Il  m'élève  jufquM  lui-même  j 
Je  puis  à  piclent  moilfonner. 
Mais  jamais  ma  reconnoiirance 
N'oubliera  que  fa  bienfaifance, 
Quand  nous  étions  dans  l'indigence , 
ïci  m'a  permis  de  glaner. 

GENNEVOTE. 

Nous  n'avons  point  l'amc  afTervie; 
Loin  de  nous  la  fraude  &  l'envie. 
S'il  eft  des  fleurs  dans  notreyic^. 
On  peut  ici  les  moilToaner.. 


VAUDEVILLE,  9* 

Mais  pai^mi  le  fracas  des  Villes  , 
Il  eit  peu  de  pjailirs  tranquUJes  : 
Dans  ces  champs  ingrats  &  ftérilcs  , 
jOn  eil  crop  heureux  de  glaner» 

C  A  N  D  O  R. 

Jadis  le  Parnalfe  fertile 
Etoit  une  campagne  utile; 
Dans  ce  tems  un  Auteur  habile 
Trouvoit  toujours  à  moiflonner. 
JVlîis  helas!  la  race  première 
N'a  rien  laifle  pour  la  dernière  ; 
Et  quand  on  vient  après  Molière  , 
Heureux  qui  peut  encor  glaner  1 

^Tous  les  AEleurs  &*  les  Moijfonneurs  chantent  en 
chœur  au  Parterre  j  les  deux  vers  fuivans  .') 

Notre  efpérance  la  plus  chère 
Eft  de  pouvoir  encor  glaner, 

.{  Les  Moijfonneun  forment  des  danfeSypréfentent  des. 
bouquets  de  Barbeaux  &"  de  Cocpelicos,  à  Cauz 
dor ,  à  Rojïne  ù"  à  Gennevote.  ) 
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APPROBATION. 

J'Ai  li1  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Çhancelier, 
les  Mo'ifdnneuTS  ,  Comédie  ,  &  je  crois  qu'on  peut  e». 
permeccre  rimpreiîîon.  A  Paris,  ce  24  Janvier  1768. 

AIARIN*. 
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PIECES    A   ARIETTES   ET  VAUDEVILLES. 


A  Cajou  ,  Opéra  Comique. 
Achille  &  Déidamie  „  Parôd. 
:Anaans  de  Village  ,  Parodie. 
Amans  inquiets,  Parodie. 
Amans  (les  parfaits)  ,  Comédie. 
Amans  trompés  ,  Opéra  Coaiique. 
Amour  au  "Village  ,  Opéra  Com. 
Amour  impromptu  ,  Parodie. 
Amours  Champêtres,  Paftoraie. 
Amours  de  GonelTe. 
Amonrs  de  Nanterre. 
Amours  Grenadiers  ,  Opéra  Com. 
Amours  Grivois  ,  Opéra  Comique. 
Amours  de  Baftien  &Baftienhe. 
Annette  Se  Lubin  ,  Comédie. 
Aveugle  de  Palmyre. 
Aveux  indifcrets  ,  Comédie. 
Bagarre,  Opéra  Comique. 
Baïocco  ,  Parodie 
Bal  Bourgeois  ,  Opéra  Comîqiie. 
Bal  de  Strasbourg,  Opéra  Com. 
Batelier  de  St.  Cloiid  ,  Op.  Com. 
Bertholde  à  la  Ville, avec  les  Ariet. 
Blaife  le  Savetier  ,  Opéra  Com. 
Bohémienne  ,  Opéra  Comique. 
■jBohemienne  ,  Comédie.      , 
Boulevards  ,  Opéra  Comique. 
Bouquet  du  Roi  ,  Opéra  Comique. 
Brioché,  Parodie. 
<;adi  dupé  ,  Opéra  Coftiique. 
Calendriers  des  Vieillards,  Op.  C. 
.Carnaval  d'Eté  ,  Parodie. 
Cendrillon  ,  Opéra  Comique. 
Chafleur  (les  deux)  ,  Comédfe. 
Chercheufed'Efprit,  Opéra  Com. 
Chinois ,  Comédie. 
Chinois  poli  en  France  ,  Parodie. 
Clochette ,  Opéra  CômiqUei. 
Chorx  des  Dieux. 
Çonfidont  heureux  ,  Opéra  Com. 
Coq  du  Village,  Opéra  Comique. 
Ççt"*««  f«»ns  le  fjâvoir  ,  Qp»  G. 


Coquette  trompée  ,  Comédie. 
Coupe  enchantée.  Opéra  Comique." 
Cojfines  (les  deux)  ,  Comédie. 
Cybele  araoureufe  ,  Parodie. 
Cychère  afT.égé.  Opéra  Comique» 
Départ  de  l'Opéra  Comique. 
Dervis  (le  ♦^aux)  ,  Opéra  Comique» 
Devin  du  Village  ,  Opéra. 
Diable  à  quatre.  Opéra  Comique. 
Doôeur  Sangrado  ,  Opéra  Com» 
Dom  Quichotte,  Opcrâ. 
Ecole  de  la  Jeunefle. 
Enforcelcs,  ou  Jeannot  &  Jcan'n.  C< 
Efope  au  Village  ,  Opéra  Comique. 
Fanfale,  Parodie. 
Fauffe  Aventurière  ,  Opéra  Côm. 
Fée  Urgele- 

Femme»  ,  Comédie-Ballet. 
Fête  d'Amour,  Comédie. 
Fêtes  de  la  Paix  ,  Comédie» 
Fêtes  du  Châtean, 
Fêtes  Parifiehiies  ,  Comédie; 
Fileufe,  Parodie. 
Fille  mal  gardée  ,  Parodie. 
Filles,  Opéra  Comique. 
Follette  où  l'Enfant  gârc  .  ParodÎÈB 
Fortune  au  yillage  ,  Parodie. 
Fra-Ma^onnes,  Opéra  Comique. 
Gaulois ,  Parodie. 
Georget  &  Georgette  ,  Op    Coq».' 
Gilles,  garçf)n  Peintre  ,  Op.  Coi.' 
Guy  de  Chêne  ,  Comédie. 
Heureux  Déguifement  ,  Op.  Com. 
Hippolite  &  Aricie  ,  Parodie. 
Jérôme  &  Fanchonnette  ,  Parodie» 
leunes  mariés  ,  Opéra  Comique. 
Ifabelle  &  Gertrude. 
Jumeaux  ,  Parodie. 
II  étoit  tems  ,  Parodie. 
Impromptu  des  Harangeres.  Op.  <J« 
Impromptu  du  cœur ,  Opéra Com» 
Indes  danlàntes ,  Parodie. 


îlTe  flei  faux  y'CûK.éâ'ei 
îlle  des  Talent  ,  Comédie.' 
Ivrogne  corrigé  ,  Opéra  Comique. 
Ma^alin  des  Modcrnet,Op.Coin, 
Magie  inucile ,  Opéra  Comique. 
Maifon  (la  petite)  ,  Parodie. 
Maître  d'Ecole  j  Opéra  Comique, 
^laître  de  Mufique. 
Maître  en  Droit ,  Opéra  Comique. 
Maréchal, 

Mariage  par  efcalade  ,  Opéra  Cora. 
^Mauvais  Plaifant ,  Opéra  Comique. 
Mazet ,  Comédie. 
Médecin  d'Amour  ,  Opéra  Com. 
Médée  &  Jafon  ,  Parodie. 
Milicien,  Comédie. 
Miroir  Magique  ,  Opéra  Comique. 
Moi^Tonneurs  ,  Comédie. 
Monde  renverfé ,  Opéra  Comique» 
Moulinet  premier ,  Parodie. 
Nicaife,  Opéra  Comique. 
Uina  &  l.indor  ,  Comédie. 
INinette  à  la  Cour  ,  Comédie. 
ÎJocei  interrompue;  Parodie. 
Nouvelle  Bafticnne  ,  Opéra  Com. 
Wouvellifte ,  Opéra  Comique. 
Kymphcs  de  Diane,  Opéra  Com. 
parodie  au  ParnafTe  ,  Opéra  Com. 
Parodie  d'Hypermneftre. 
Peintre  amoureux  ,  Opéra  Com, 
Pèlerins  de  la  Mecque,  Op.  Com. 
Péruviennes  ,  Opnra  Comique. 
Petiti-Maîtres  de  Province  ,  Op.  C. 
Pecrine  ,  Parodie  de  Proferpine. 
î*ipée,  Com,  avec  les  Arriettes. 
^lailir  (le)  &  l'Innocence  ,  Op.  C. 
poirier  ,  Opéra  Comique. 
J>ortraits  ,  Comédie. 


précautions  inutiles  ,  Op.  Com. 
Prix  de  Cythère  ,  Opéra  Comique» 
Prix  des  Talens  j  Parodie. 
Procès  des  Arriettes  ,  Opéra  Com. 
Quartier  général ,  Opéra  Comique» 
Racoleurs  ,  Opéra  Comique. 
Raton  •jc  Rofette  ,  Parodie* 
Réconciliation  Viliageoife. 
Répétition  interrompue  ,  Op.  C. 
RelTources  des  Théâtres  ,  Comédîa^ 
Retour  de  l'Opéra  Comique. 
Retour  du  Printems,  Opéra  Com, 
Retour  favorable. 
Roland  ,  Parodie. 
Rofe  (la) ,  ou  Fè£es  de  l'Hymen. 
Roflîgnol ,  avec  la  Mufique ,  Op.  ^ 
Sancho-Pança  ,  Opéra  bouffon. 
Savetier  joyeux,  Comédie. 
Sauvages  j  Parodie. 
Servante  juftifiée  ,  Opéra  ComîqnçJ 
Servante  Maitreffe ,  Comédie. 
Serrurier. 

Soirée  des  Boulevards ,  Comédisi 
Supplément  a  la  Soirée  ,  ComédieJ 
Soldat  Magicien  j  Opéra  Comiqasi> 
Soliman  fécond  ,  Comédie. 
Sorcier ,  Comédie. 
Sufiifant ,  Opéra  Comique» 
Théfée,P.uodie. 
Thircis  &  Dorifthée  ,  Parodia 
Tom-Jonesj  Comédie. 
Tonnelier  ,  Opéra  Comique. 
Trompeur  trompé.  Opéra  Comique^ 
Troqueur  &  le  Rien ,  Parodie. 
Troyennes  de  Champagne,  Op.  Ç, 
Veuve  indécife.  Parodie. 
Zéphire  2c  Fleuretce,  Parodie: 
Zéphire  &  Flore,  Opéra  Comique, 


On  trouve  ckei  le  même  Libraire  un  Ajortïment  général  de  tous  les 
Théâtres  &•  Pièces  dérachées  tant  anciennes  que  nouvelles ,  avec  leurs  Di^^ 
vertijfemens ,  &•  plvfieurs  Livres  i'A^qrnmins ,  ôBfiÇBf  &•  llQUiiiius  ,  r«/C 
if  ffrif  £«€  iv  P^lf  iVin^irs,,        '  '  '  ' 


L'AMANT  BEGUÏSÊ 
o  u 

LE   JARDINIER 
SUPPOSÉ^ 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉE    d' Ariettes; 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi  ^ 
le  Samedi  z  Septembre  17  ^().    ' 

La  Mufique  eft  de  M.  P  h  i  l  i  d  o  R. 

;;p  #  •    ^ 

Le  prix  eft  de  2^  fols. 

^  ^'  ^ 


A     PARIS, 

chez  la  Veuve  Duchesne  ,  Libraire,  rue  Saint- Jacques, 
au-deiTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît,  au  Temple  du  Goût,  ^ 

M.     D  C  C.     L  X  I  X. 

jiv£c  Approbation  &  Privilège  du  Roi» 


\ 
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xWERTlSSEMENT, 


E  T  T  E  bagatelle  fut  repréfentée  au 
Théâtre  Italien  au  mois  de  Juin  175^5 
fous  le  titre  de  la  Plaifanterie  de  cam- 
pagne .  elle  fut  reçue  avec  plaifîr  ;  fon 
fuccès  fut  interrompu  par  la  maladie  &: 
la  mort  de  Mademoifelle  Silvia.  On  a 
cru  pouvoir  remettre  cette  Pièce  au 
Théâtre  ,  en  y  ajoutant  des  Ariettes  pour 
fe  conformer  au  goût  dominant.  M.  Phi- 
lidor  a  bien  voulu  fe  prêter  à  cette  ten- 
tative 5  &  nous  efperons  que  le  public 
aura  alfez  de  bonté  pour  nous  favoir  gré 
des  efforts  que  nous  avons  faits  pour  con- 
tribuer  à  fon  amufement. 


IV 


ACTEURS. 

JULIE  j  en  homme  de  Robe,     Madame  Trial, 
Madame  DE  MARSILLANE , 

Provençale  ,  Madame  Pavart. 

LUCILE  ,  fille  de  Madame  de 

Marfdlane ,  Mlle  Beaupré, 

CLITANDRE  ,  Amant  de  Lu- 

cile  ,    travefti   en   Jardinier  ' 

fous  le  nom  de  Guillaume  ,     M.  Claïrval. 
MATHURIN  ,  Jardinier ,  M.  la  Ruette. 

UN  NOTAIRE,  M.  Nainville. 

Madame  LA  COMTESSE, 

Le  Frère  de  Julie , 

T\  A  x^TTc      A  J    T  r  'l.  Perfonnaees 

DAMIS,  Amant  de  Julie,  >  ^ 

f    muets. 

Et  autres  perionnes  de  leur  Com- 
pagnie. 

Laquais  ,  Jardiniers  &:  Jardinières  ,  &:  autres 
Domeftiques  de  la  maifon,  qui  forment  le  Di- 
vertiirement. 


o 

su 


E    JARDINIE 


S  U-FiF  O  S  E  ^ 

CQMÉD^^  EN  UN  ACTE , 

MÊLÉE       D'  A  K  I  E  T  T  E  S, 

Le  Théâtre  r^préfente  un  Jardin  décoré.  A  droite 
ejl  un  corps  de  -.bâtimens  ou  •  l  ça  remarque  un 
balcon  faillant.  -,  Dans  le  fond  £ji  un  pavillon 
dont  le  re^-de-chaujfée  offre  un  faîlon  ou  doit  fc 
pajfer  une  partie  de  Taclion  théâtrale. 


SCENE  "PREMIERE. 
JULIE  tn  Robin,  MATHURIN, 

Ariette  Dja.loguée. 
'JULIE; 


Jt   3.M9 


^^ 


^^Uf  veux-tu  3  Matturin? 


À 


2      LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Madame  î 
J  tr  L  1  E. 

Appelle-moi  Monfieur. 
M  A  T  H  U  R  I  R 
Qui  ?  vous  Monfîeur  ? 
:  -k    rx     JULIE. 
Oui  5  moi  Monfieur. 
^     .  MATHURIN"  : 
Ah  1  le  plaifan:  Monfîeur  ! 
:        '       "^Niéfqùe  l'on  eft  femme 
A)ant  un  G.  boji  coeuc  ! 

JULIE. 

;.:.>j  ..  -  Appèlle-moi  Môïî'iîiôïîf. 

^^^^^"  MATHURIN. 

•s^d^i^s..;  --  Ah!  le  plaifant  Monfiêur  î       "^^ 

>  J  U  L  1  E.       ■  '    ■ 

Je  veux  être  obéie ,  "*' 

"•'^^^"'^"'"  "  Appellé-mei-MenfiêU*^  .— ..û:fI:fZ 

,  ,.  ^  ^.^  I  au^  i;ç^,  ^  ^  ^ 

•      '"  '"A Voir  'detZQ  fnine  joKt ,'  -^  ^ 

^^j|ij[  i  i    C'a  regard  enchante uu^       T      JT 
Cette  blancheur  qui  Fait  envie  , 
.  i;  ;-  :t  o  g  ^Jje  idàhe.  un  y.  -.-^. 
Que  tout  comioilTeiir 

Ne  s  ecrie  :  ..^ 


COMÉDIE. 
JULIE. 

Appelle-moi  Monfîeiir. 


M  A  T  H  U  R  I  N. 

Eh  bien  !  oui ,  oui ,  Monfieur  Julie. 

JULIE. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  mon  nom  ,     ■ 
Je  fuis  le  Confeiller  Vernon. 
Quand  je  fuis  à  Paris  j  chaque  moment  m'expofe 
A  voir  de  fors  Amans  tourner  autour  de  moi  : 
L'un  a  le  maintien  libre ,  &c  l'autre  fe  compofe  y 
lis  ont  tous  le  jargon  &  l'air  de  leur  emploi , 
£r  pour  dire  la  même  chofe , 
Chaque  état  a  fon  ftyle  à  foi. 

Ariette. 
Lorfque  je  fuis  à  la  campagne  > 
Je  les  contrefais  tour  à-tour. 
Toujours  la  gaité  m'accompagne. 
Je  change  d'habit  chaque  jour. 
Hier  Officier  jeune  ôc  lefte  , 
Aujourd'hui  Robin  empefé  , 
Et  demain ,  fauflement  modefte  » 
D'un  Abbé  j'aurai  l'air  pincé. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

C'ell  prendre  un  bon  parti  y  mais  votre  belîe-mere 

Vous  écrit  pour  vous  prévenir 
Que  deux  Dames  ici  doivent  bien-rôt  venir. 

A  ij 


4      LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 
JULIE. 

Ne  fera-r-elle  pas  chez  elle  la  première 
''    Pour  faire  les  honneurs  ? 

M  A  T  H  U  R  1  N. 

Lifez  ^  vous  l'allez  voir. 
JULIE. 
Mon  frère  eft  avec  elle  j  on  les  artend  ce  foir. 
[Elle  lit.) 
y)  Je  vous  annonce  dès  ce  matin  Madame  la 
«  ComtefTe  de  Mar(îllane.  Elle  ne  doit  arriver 
j>  que  demain  j  mais  l'impatience  d'être  mariée 
»>  la  tient  ;  elle  à  la  vocation  Provençale.  Vous 
»j  favez  que  je  l'ai  ménagée. pour  votre  frère  qui 
j>  n'eft  qu'un  cadet  de  Normandie.  Il  trouvera 
«  très-jolie  une  veuve  bien  riche.  Elle  amené  fa 
u  fille  pour  la  gron-der  &  non  pas  pour  la  marier. 
3>  Je  n'arriverai  qu'après  fouper  à  caufe  de  la 
»î  grande  chaleur.  Faites  bien  des  galanteries  à  no- 
j>  tre  Comte(Fe.  Mettez  en  jeu  toute  votre  gaité  , 
»»  afin  qu'elle  s'applaudilfe  d'époufer  quelqu'un 
j>  dont  la  belle-fœur  eft  fi  aimable. 

JULIE. 
Je  conçois  un  projet....  c'eft  une  efpiéglerie.... 
Pour  mon  frère  aujourd'hui ,  je  veux  faire  l'amour.. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
C'eft  jouera  la  veuve  un  affez  mauvais  tour. 
JULIE. 
Ma  gaité  ne  peut  en  ce  jour 


COMEDIE.  5 

Se  refufer  cette  plaifanterie. 

Ainfi  ,  d'abord  qu'elle  viendra; 
Mathurin  j  garde- toi  de  me  faire  connoîtrej 
Je  joûrai  le  Moiifîeur. 

MATHURIN. 

Peut-être 
PiïS  autant  qu'elle  le  voudra.. 

JULIE. 
Je  brûle  de  la  voir  paroître  y 
Ne  me  trahis  point ,  fois  difcret , 
J^ai  pour  moi-même  un  intérêt  fecret. 
MATHURIN. 

(  D'un  ton  de  confidence,  ) 
Vous  aimez  le  pîaifir  ?  on  lui  donne  une  fête. 
Chut...  pour  minuit  je  la  tiens  prête- j 
Quand  ma  MaitreiTe  arrivera. 

JULIE. 

Bon!  boa! 

MATHURIN. 

Il  ne  faut  pas  que  l'on  fâche  ceFa. 

JULIE 

Non. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Apprenez  encor  une  chofe  plaifante  î 
Un  jeurie  &:  joli  Cavalier 
Se  dcguife  en  ces  lieux ,  &  chez  moi  fe  préfente. 
En  qualité  de  Garçon  Jardinieti^ 

JULIE» 

Ouil 


6      LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

De  cette  ComtefiTe  il  aime  fort  la  fille  : 
On  dit  qu'elle  eft  vraiment  fraîche,  vive  &  gentille. 
J  U  L  I  E. 
Par  où  peux-tu  favoir  ce  fait? 
M  A  T  H  U  R  1  N. 
Le  valet  du  Monûeur  m'a  raconté  la  chofe. 

JULIE. 
Pourc^uoi  Tamene-t-il  ? 

M  A  T  H  U  R I  N. 

Il  m'en  a  dit  la  caufe  î 
Le  Maître  ne  fait-  pas  fe  fervir. 
JULIE. 

Le  Valet 
Ne  fait  pas  fe  taire  ?  Ah  ,  quel  rôle 
Je  m'apprête  à  jouer  !  Mets-le  dans  l'embarras. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oh  !  fiez-vous  à  moi  j  je  n'y  manquerai  pas* 


.'    jC  O  M  É  D  I  E.  7 

SCENE     IL 

CLITANDRE  en.   Jardinier  , 
JULIE,  MATHURIN. 

M  ATH  URI  N. 

jj.  Enez  ,  tenez ,  Monfieur ,  voiU  ee  jeune  drôle 
Dont  je  vous  ai  parlé. 

-JULIE. 

J'enfuis  afTe?  content. 
Jl  a  de  la  figure -j  il  n'a  pas  l'air  manan;.  . , 

CLITANDRE. 

Monfieur 

JULIE. 
Oui,  j'aime  aflfez  fa  mine. 
MATHURIN. 
Mais  avant  tout  j  il  faut  que  j'examine 
S'il  eft  au  fait  de  fa  profelîion. 
CLITANDRE^  à  part. 
Que  dire  ? 

MATHURIN. 
Il  faut  avoir  du  zèle  j 
Et  je  ferai  pour  vous  un  excellent  modèle  > 
Si  vous  devenez  mon  garçon. 
CLITANDRE. 

J'aime  beaucoup  ragricnlcure. 

h  Vf 


8       LE  JARDINIER  SUPPOSE, 

Je  viens  ici  pour  obferver 

LesrichefTes  de  la  nature. .•«. 

JULIE,  ironiquement» 
Que  vous  voudriez  cultiver. 

Comme  il  parle  avec  élégance  ! 
On  vous  prendroit  pour  quelqu'un  d'importance. 
Ce  n^eft  point  là  le  ton  des  payfans. 
CLiTAN  T>KE,  à  part. 
Oh  !  je  me  trahirai.  (  haut.  )  Dès  ma  plus  tendre 
enfance , 
J'avois  reçu  de  mes  parens 
De  1  éducation  *,  ils  étoientdans  l'aifance. 
Ils  perdirent  leurs  biens ,  &:  pour  fuir  l'indigence'. 
Il  m'a  fallu  prendre  un  métier. 
Et  je  me  fuis  fait  Jardinier. 

M  A7"HUPvlN. 

Ariette. 
Un  jardinier  eft  un  grand  homme , 

S'il  fait  bien  fon  métier  j 
Et  c'eft  un  favant  aftrolome. 
S'il  eft  bon  Jardinier. 
Les  tonneres  6c  les  orages , 
L'effort  des  mauvais  \ faits  , 
Ne  produifent  point  de  ravages  j 
S'il  fe  connoîtau  tems. 
JULIE,  toujours  d'un  ton  ironique  &  de plaifun^ 
terie  :  c'eji  ce  qui  conjiitue  le  caractère  de  fon 
tôle  jufqu-à  Id  firi  de  la  Pièce. 
Quand  il  voie  la  terre  amoutetife] 


C  O  M  É  D  I  E. 

Qui  fouiit  au  Priiirems , 
D*une  influence  heureufe 
Il  faifit  les  inftans  : 
Il  vifite  ,  il  découvre 
Ses  nouveaux  plants. 
Le  jeune  bouton  qui  s'entr'ouvre 
Fixe  fes  regards  carefTans. 
Il  contemple  ,  il  admire  ; 
On  l'entend  dire  : 
Tendres  fleurs,  paroifl"ez  , 

Naiflez  ; 
Les  vents  fonrpaifibles , 
Les  jours  font  doux  ; 
Approchez-vous , 
Uniflez-vous  : 
PrelTez  les  cœurs  fenfibles 
De  faire  comme  vous. 


C  LIT  ANDRE. 

En  vantant  ceç  état ,  vous  en  donnez  envie  , 
Et  l'on  eft  trop  heureux  d*y  confacrer  fa  vie  ; 
Vous  en  faites  fentir  toute  l'utilité. 
Et  c'eft  bien  mon  projet.... 

M  A  T  H  I)  R  I  N. 

En  êtes- vous  bien  digne? 
Prouvez-moi  votre  habileté. 
Savez-vousdans  quel  tems^on  doit  tailler  la  vigne  ? 
C  L  I  T  AN  D  R  E. 
Mais...,  c'eft  dans  le  mois  de  Janvier. 


IT 


lo    LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 

M  A  T  H  U  R  l  N. 
Bien  répondu  :  l'excellenc  ouvrier  ! 
Savez-vous  des  pêchers  &  des  Abricociers 
Elaguer  les  branchas  gourmandes 
Qui  ne  portent  jamais  de  fruit  ? 
CLITANDRE. 
Cela  dépend. 

JULIE. 

Il  paroit  fort  inftrulr. 

CLITANDR  E. 

Mais  peut-on  faire  ces  demandes  ^ 

JULIE. 

Voulez- vous  bien  me  dire  votre  nom  } 

CLITANDR  E. 

Guillaume. 

JULIE. 
Ah  !  Guillaume  eft  foir  bon. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Combien  demandez-vous  de  gages? 

CLITANDR  E. 
Eh  !  mais ,  c'eft  félon  les  ouvrages. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Si  ce  n'eft  que  cela ,  ye  vous  en  donnerai  ; 
Labourez  ce  quinconce  ,  armez-vous  de  courage. 

CL  IT  ANDRE,  à  pan, 
,^  Je  fuis  fur  que  j'expirerai 

Le  premier  jour  de  mon  apprentiffage. 


COMÉDIE.  it 

JULIE. 

Mathurin  ,  il  faut  faire  éclater  votre  goût. 
Elaguez  bien  vos  paliflades. 
Pour  l'agrément  des  promenades , 
Que  le  râteau  pafTe  par-tout. 
Qu'on  cherche  le  concierge  ôc  chaque  domeftique. 
Que  la  maifon  foit  nette  ,  qu'on  s'applique 
A  rendre  le  parquet  bien  clair; 
Qu'aux  chambres  on  donne  de  l'air. 
M  ATHURIN. 
Vous  ferez  fatisfait,  Monfieur  ,  de  mon  fervice. 
Et  je  vais  à  chacun  alîigner  (on  office. 

JULIE. 
Et  vous ,  Guillaume ,  allez  marier  des  oeillets 

Avec  des  fleurs  de  la  plus  rare  efpece  : 
Pour  les  Dames  il  faut  en  faire  des  bouquets. 
Dans  votre  état  c'eft  une  politelTe. 
CLITANDRfi. 
Ce  n'efi:  pas  d'aujourd'hui  que  |em'entens  enfleurs. 

Mes  connoiflances  naturelles 
Me  donnent  le  talent  d'alTortir  les  couleurs. 

JULIE. 
Vous  favez  ce  qu'il  faut  pour  contenter  Iqs  belles. 

(  lije  retire.  ) 
Voici  l'inftant  de  prendre  le  détail 
Des  grâces  ,  des  façons  qui  conduifent  à  plaire. 
Jouons  l'homme  important  ;  voilà  le  feul  travail 
Où  l'on  n'a  pas  befoin  d'avoir  un  Secrétaire. 


lîi    LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 


SCENE     I  I  L 

Madame  DE  MARSILLANE  ,  JULIE, 
LUCILE  ,  CLIT ANDRE. 

Madame  DE   MARSILLANE. 


E  ne  puis  me  lafTer  d'admirer  ce  Château  j 
L'entrée  en  eft  fuperbe  ôc  la  vue  eft  immenfe. 

AfTurément  dans  toute  la  Provence , 
Le  goût  eft  recherché  ;  mais  n'eft  pas  fî  nouveau. 
JULIE. 
Madame,  j'aurai  l'avantage 
De  vous  faire  ici  les  honneurs  j 
Madame  la  GomtefTe  eft  dans  le  voifînage. 
Madame  DE  MARSILLANE. 
Sans  doute  chez  de  grands  Seigneurs. 
LUCILE,  à  part. 
Clitandre  en  Jardinier!  Ah  !  je  fuis  confondue  ! 
O  Ciel  î  Quelle  indifcrétion  ! 
CLITANDRE. 
Pourrai-je  me  contraindre  en  m'offrant  à  fa  vue  ? 
LUCILE,  à  part  j  en  appercevant  Clitandre  qui 

paraît  dans  U  fond  du  Jardin. 
Je  fuis  troublée  ! .... 

Madame  DE    MARSILLANE. 
Eh  bien  !  que  regardez-vous  donc  ? 
Vous  me  paroilTez  toute  émue. 


COMÉDIE.  îi 

L  U  C  1  L  E. 

J'admirois  du  Jardin  la  diftributioa. 
JULIE. 
Ariette. 
Que  la  Campagne 
Eft  un  féjour  heureux  l 
Douce  Compagne 
Y  fourit  à  nos  vœux. 
La  connoifTance 
S'y  fait  d'abord  j 
La  confiance 
N'a  jamais  tort. 
Sans  loins  ,  fans  gêne  , 
Tout  eft  loiiir; 
La  feule  chaîne 
Eft  le  plaifir. 


Madame  DE  MARSILLANE. 

Oui ,  la  campagne  eft  ravitîante  : 
Mais  je  n'y  borne  point  mon  goût. 
Mon  humeur ,  en  tout  tems  enjouée  &  faillante , 
Empreint  tous  les  objets  de  fa  couleur  riante , 
Et  je  tire  parti  de  tout. 

Ariette. 
J'aime  la  Ville  ,  elle  eft  bruyante.         ' 
Je  me  plais  dans  le  tourbillon  j 
Et  tout  ce  qui  me  rend  contente  , 
C'eft  le  canllgn  ,  le  carillon. 


14    LE  JARDINIER  SUPPOSÉ , 

On  court  la  matinée  entière  , 
On  trouve  à  chaque  pas 
Des  embatras  : 
Garre  ,  garie  derrière. 
Une  beauté  minaudiere 
Met  la  tcte  à  la  portière  » 
Crie  au  cocher  :  n'avancez  pas. 
Le  foir  au  fpedacle  on  s'aflTemble , 
Enfuite  on  foupe  enfemble. 
On  eft  faux  poliment , 
On  fe  hait  Ci  gaimënt  y 
C'eft  un  raviffement  , 
C'eft  un  plaifîr  charmant. 
Sans  que  le  cœur  s'épanche  , 
La  tête  s'étourdit  j 
On  palTe  une  nuit  blanche. 
Sans  favoir  ce  qu'on  dit. 
L'aurore  vous  ramené , 
Et  l'on  eft  tout  furpris. 
De  voir  qu'on  fait  à  peine 
Le  nom  dé  fes  amis. 
J'aime  la  Ville ,  5rc. 


Je  trouve  cependant  cetcé  Mâifon  charmante, 
/  Appercevant  Clitândré.  ) 
C'eft-U  lé  Jardinier  ? 

JULIE. 
VcHw  en  ferez  contente- 


COMÉDIE.  Il 

C'efl  un  gacçon  plein  d'éducation , 
Et  qui ,  fur  fon  métier  a  beaucoup  de  lumières. 
Et  de  plus  il  a  l'air  ,  le  ton  &  les  manières 
'  -.  :;  rP'^^  homme  de  condition. 
Madame  DE    M  A  R  S  I  L  L  A  N  E. 
Etant  ici ,  c'efl:  j  fuivant  l'apparence  , 
Le  meilleur  Jardinier  de  France. 
JULIE. 
Guillaume,  approchez-donc,  vous  n'êtes  pas  galant; 
Venez  ,  &  faites- voir  le  Jardin  à  ces  Dames. 

-  CLITANDRE,a^^rr. 

Voici  l'inftant  critique. 

Madame  DE    MARSILLANE. 
Il  paroît  indolent. 
Etes-vous  étonné  quand  vous  voyez  des  femmes  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Madame  ,  point  du  tout. 

Madame  DE  MARSILLANE. 

Il  eft  dans  l'embarras» 
-  :iio  -.    ,      JULIE,  à  part. 
Je  vais  bien  l'y  jertef  encore  davantage. 

Madame  DE    MARSILLANE. 
Lucile  en  cet  inftant  détourne  le  vifage. 
Pour. lire  apparemment  ? , - -'j 

Oui,  mia  mer^J  -!  -^Xx 
'  '"'■'■  J  0  L  I  E.  ■        î 


iC    LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 

Rire  aifcment  eft  de  fon  âge. 

Madame  DE  MARSILLANE, 

La  jeunefTe  à  préfent  n'a  qu'un  rire  apprêté* 

A  Marfeille  ,  autrefois  ,  quand  je  fus  mariée  , 

C'eft-là  ce  qu'on  pouvoir  nommer  de  la  gaité. 

Je  riois,  je  riois  à  gorge  déployée.  ^^  --i'-i-'^à 

'■....,  ï 
JULIE,  à  CUtandre. 

Vous  voilà  droit  comme  un  piquer. 

Qui  vous  rend  donc  iî  timide  ,  Guillaume  ? 

CLIT  ANDRE  ,  à  Madame  de  Msirfiliane, 

Madame  ,  fi  j'ofois  vous  offrir  un  bouquet  ? 

Madame  DE  MARS  I  L  L  A  N  É.- 

Avec  très-grand  plaifir.  Quelle  odeur  !  Il  embaume. 
Donnez-en  à  ma  fille.    '  -"^^^^Jp  ànno^i)  Zi-;ov-2:.3a 

CLÏTÀNDRÉVi^J.         r     '. 
AhlLuciler^:^^^^' 

*:_^::^d.  L  U  CI  L  E,  bas. 

-     -  Ofez-vous  ? 

CLIT  ANDRE,  ^^f.^..  .;       r 

..Jê'vous  adore.  7  '.  r '■  .-nfiLslvl 

J  U  L  I  E.         :  -  -3-'       - 

On  ne  doit  qu'à  genoux 

Offrir  des  fleurs  à  la  beauté  nâilTante. 

De  la  Divinité  c'eft  l'image  vivante. 

Peut-on  ,  en  l'adorant ,  s'attirer  fou  courroux  ? 

Proftejnezryous  a  Guillaume. 

CLITANDRE. 


> 


COMÉDIE  ï7 

C  L  I T  A  N  D  R  E. 
£h  !  mais...kk 
L  U  C  ï  L  E. 

Monfieur  plaifante» 
JULIE. 
Non ,  non  ,  c'eft  un  ufage  établi  parmi  hoiis. 
A  genoux. 

CLITANDRE. 

M'y  voilà ,  puifque  Monfîeur  lordonrte. 

Madame  DE   M  A  R  S  1  L  L  A  N  E. 

En  vérité  ,  ce  garçôn->là  m'étonne. 

Ses  yeux  parlent ,  fon  air  eft  Ci  tendre  &  fi  doux  I 

C'eft  ^iTez ,  mon  garçon  y  levez-vous ,  jefuis  bonne* 

CLITANDRE,^  Lud/c. 

Ariette. 

Je  n'ofe  pas 
Dire  ce  que  je  penfe  j 
Mais  j'admire  en  filence^     ^ 

Et  la  diftance  ,  ^ 

Des  états 
Produit  mon  embarras. 
Si  quelque  Jardinière 
M'offroit  autant  d'attraits  ,  ; 

Sans  craindre  fa  colère  , 
Tendrement  je  dirois  : 
Mon  amour  eft  extrême , 
Mes  feux  feront  conftans. 


i8     LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 

Je  fuis  Jardinier  ,  j'aimé 
Le  portrait  du  Printems. 


JULIE,  à  Madame  de  Marjïllane, 
Qu'en  dites-vous  ?  ,,  , 

Madame  DE   MARS'ïLLANE. 

Mais...  d'efprit  il  pétille. 
Ah  '•  rien  n'efl:  fi  plaifant  ! 
Répondez-lui  ,  ma  fille. 

J.  U  C  1  L  £. 

Ariette. 

Quand  un  hommage  eft  fincere  ,         ' 

Il  intérelTe  toujours  j 

Et  pour  parvenir  à  plaire  , 

Il  ne  faut  point  d'autre  fecours. 

Ah  !  fi  j'étois  Jardinière  , 

En  fâchant  votre  fecret  j 

Je  cefTerois  d'être  fiere  ; 

Mon  cœur  vous  pardonneroit. 


Madame   D  E  M  A  R  S I LL  A N  E. 

Mais  vous  en  dites  trop ,  ma  fille. 

(  A  Clitandre,  ) 
C'eft  afiez. 
'  JULIE,  ^;;^rr. 
Qu'ils  font  tous  deux  embarralTés  ! 


COMÉDIE.  i^ 

Madame  DE    MARSILLANE. 

Ces  Corbeilles  de  fleurs  femblenr  bien  arrangées. 
Avez-voLis  des  oreilles  d'Ours? 
CLITANDRE,   embanajfé. 
Madame.... 

Madame  DE  MARSILLANE. 

En  les  voyant,  on  croit  voir  du  velours. 
De  Jacintes  ,  fans  doute  ,  elles  font  mélangées  ? 
Je  veux  les  vifirer. 

CLITANDRE. 
Vous  ne  pourriez  les  voir  : 
Déjà  la  nuit  étend  £qs  voiles. 
(  Le  Théâtre  commence  à  s'okfcurcïr  fenjlblement.  ) 

Madame  DE  MARSILLANE. 
Moi  j'aime  les  Jardins  au  brillant  des  Etoiles  , 
Et  rien  n'eft  comparable  au  lilence  du  foir. 
A  cette  heure  toujours  les  fecrets  fe  confient,' 

C'eft  le  moment  des  tendres  cœurs. 
Par  l'air  rafraîchiffant ,  les  fleurs  fe  vivifient  j 
Et  j'ai  toute  ma  vie  été  comme  les  fleurs. 

JULIE. 

Attendons  a  demain  pour  faire  la  vifite. 

Madame  DE    MARSILLANE. 
Eh!  bien  donc  ,  volontiers. 

CLITANDRE. 

Enfin  m'en  voilà  quitté» 
{Il  fort.) 

Bij 


fo     LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 


SCENE     IV. 

JULIE ,  Madame  DE  MARSILLANE  , 
LUCILE. 

LUCILEjà  pan» 

ji-\  H  !  ma  tranquillité  renaît. 

Madame   DE    MARSILLANE. 

Vous  êtes  un  homme  de  robe  , 
Mcnfieur  ,  à  ce  qu'il  me  paroît  ? 

'"  JULIE. 

Je  m'en  flatte  ,  Madame. 

'    Madame  DE    MARSILLANE. 

Ah  !  que  cela  me  plaît  î 
On  n'a  pas  un  inftant  qu'on  ne  fe  le  dérobe , 
Lorfqu'on  eft  d'un  é:at  au(îî  brillant. 
JULIE. 

Eh  !  mais.... 
Madame   DE    MARSILLANE. 
Madame  la  Comtefle  eft  donc  votre  parente  ? 
JULIE. 
Non ,  Madame  ;  je  me  permets 
Etant  dans  fa  Maifon,  tandis  qu'elle  eft  abfentd, 
(  C'eft  à  titre  d'ami  )  d'en  faire  les  honneurs. 


COMÉDIE.  21 

MadameDE    MARSILLANE. 

La  chofe  eft  différente. 
Ce  dernier  titre  a  bien  plus  de  douceurs  j 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

JULIE. 
C'eft  une  préférence 
Que  je  mérite  autant  que  je  le  puis. 
Madame   DE    MARSILLANE. 
Je  vous  comprends  j  j'ai  de  l'intelligence. 
JULIE. 
N'en  croyez  pas  l'apparence. 

Je  vous  jure  que  je  fuis 
Un  homme  fans  conféqucnce. 
MadameDE    MARSILLANE. 
Lucile,  allez  à  votre  appartement , 
Et  de  votre  fanté  ménagez  la  foiblelfe. 

L  U  C  I  L  E. 
Oui  j  ma  mère  j  je  vais  repofer  un  moment» 

JULIE. 

Mathurin,  Mathurin ,  conduifez  promprement..., 

(  Mathurin  conduit  Lucile  dans  le  corps  de  bâti' 

ment  ou  l'on  remarque  le  balcon.  ) 

MadameDE    MARSILLANE. 

Je  ne  r;;connois  plus  à  prélent  la  jeunelTe. 

B  iii 
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SCENE     V. 

Madame    DE   MARSILLANE, 
JULIE. 

Madame  DE   M  A  R  S  I  L L  A  N E. 

X'ouR  elle  de  mes  foins  j'ai  perdu  tous  les  frais. 
Dans  îe  meilleur  Couvent,  à  Paris  élevée  j 
Son  éducation  ell  loin  d'être  achevée  , 
Et  cela  ne  fait  pas  prononcer  le  François. 
JULIE. 
Serois-je  aiTez  heureux  ,  Madame, 
Pour  vous  erre  à  Paris  de  quelque  utilité  ? 
Madame  DE   MARSILLANE. 
Ah  !  vous  me  ravilfez  ,  Moniîeur,  je  vous  reclame 
Pour  'fuivre  des  Procès  avec  vivacité. 
En  aff:.ires  je  fuis  d'une  imbécillité 

Que  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  , 
Ez  je  cède  toujours  ce  qui  m'eft  contefté , 
Pour  éviter  l'ennui  de  me  défendre. 
JULIE. 
C'eft  avoir  bien  de  la  bonté. 
Madame  DE    MARSILLANE, 
Ariette^ 
Toute  fille  en  Provence, 
Sous  un  Ciel  pur  «Se  beau  ^ 


C  O  M  Ê  D  I  E.  %5, 

Voit  la  gaité  qui  danfe 

Autour  de  fon  berceau. 

Sa  première  parole 

Eft  te  mot  àe  plaijir .;  , 

Sa  principale  école.  ' 

Eft  i'arr  de  le  fai^r< 

Quand  le  tems  décolore  A 

Le  Printéms  du  de^r  ,, 

Des  feux  de  notre  aurore 

Une  étincelle  encore 

Luit  fur  notre  loifîr. 

Des  feux  de  notre  aurore. 

Une  étincelle  encore 

Nous  fait  dire  ,  plaljir  ! 


JULIE. 
Je  juge  par  cette  peinture  ;,^^^^.j.^^j^^ 
Que  vous  ne  favez  pas  parler  aux  Procureurs. 
Madame  DE   M  A  R  S  LL  L  A  N  E. 
Ah  !  Fi  donc ,  ce  fout  des  horreurs  l 

J  U  L  1  E. 
Savez- vpus  bien  ce  qu'il  faut  faire  ? 
Remariez-vous. 
Madame  DE   MARSILLANE. 

Oui ,  le  coûfeil  eft  prudent. 
JULIE. 
Un  mari  n'eft  qu'un  Intendant , 

La  peiiie  eft  fon  unique  affaire. 
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Les  hommes  fonc  faits  pour  plaider. 
Et  les  femmes ,  tout  au  contraire  , 
Sont  faites  pour  s'accommoder. 
Madame  DE   MARSILLANE. 
Mon  époux  ell trouvé,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 

JULIE. 
A  qui  le  dites-vous  ?  Je  fuis  dans  le  fecret. 
Madame  DE   MARSILLANE. 
Tout  de  bon  ^ 

JULIE. 
LaComtelfe  en  ces  lieux  vous  attire. 
Madame  DEMARSILLANE. 
Je  vois  que  vous  êtes  au  fait. 
JULIE. 
Si  votre  époux  avoir  ma  phyfionomie  , 
Ne  fentiriez-vous  pas  pour  lui  d'antipathie  ? 
Madame  DE  MARSILLANE. 
Je  l'aimerois  à  la  fureur , 
Et ,  àès  la  première  entrevue  , 
Le  penchant  le  plus  doux  lui  livreroit  mon  cœur, 

JULIE. 
Allons,  embraflez-moi ,  ma  chère  prétendue. 

Madame  DE  MARSILLANE. 
Quoi  !  c'eft  vous  ? 

JULIE. 
Oui  5  demain  vous  porterez  mon  nom. 
Madame  DE   xM  A  R  S  I  L  L  A  N  E,. 
VoiU  l'imique  objçt  de  mon  ambitiQU,  - 


COMEDIE.  %f 

Ma  fille  pour  le  coup  fera  bien  attrapée. 

JULIE. 
A-t-elle  quelque  Amant  ? 

Madame  DE  MARSILLANE. 

Oui  vraiment  \  dans  TÉpce 
Elle  a  beaucoup  de  foupirans , 
Entre  lefquels ,  furtout ,  eft  un  certain  Clitandre , 
Que  je  ne  vis  jamais;  il  fe  met  fur  les  rangs. 

JULIE. 
C'eft  un  très-bon  parti  ,  vous  y  pouvez  entendfe. 
Madame  DE  MARSILLANE. 
Oui.  Mais  parmi  les  afpirans. 
Le  Chevalier  Damis.... 

JULIE»  vivement  &  avec  émotion. 

Damis!  n'y  peut  prétendre. 
Madame  DE  MARSILLANE. 
Pourquoi  ? 

JULIE. 
Son  cœur  eft  engage. 
Madame  DE  MARSILLANE. 
Oui ,  Îqs,  parens  m'ont  dit  qu'il  aime  une  Julie, 
Un  peu  coquette  ,  alTez  jolie  , 
Traitant  tout  d'un  air  négligé  \ 
Séduifante  par  fa  folie, 
JULIE. 
N'en  dites  point  de  mal ,  de  grâce. 

Madame   D  E  M  A  RSl  L  L  A  N  E. 

Pourquoi  ? 


3l6  le  jardinier  supposé, 

JULIE 

.      J'ai.... 
J'ai  mes  raifons.  On  a  très-mal  juge. 
Son  cœur ,  folide  ôc  fur ,  dément  toute  apparence. 
De  Julie  &  Damis  l'hymen  eft  arrangé. 

Et  c'eft  moi  qui  prends  leur  défenfe. 
Madame  DE  MARSILLANE. 
Dès  qu'il  eft  votre  protégé , 
Clitandre  pour  Lucile  aura  la  préférence. 
Oui  ;  mais  je  voudrois  bien  vous  époufer  avant  : 
Ma  fille  fans  cela  tâtera  du  couvent  j 
Car  5  voyez-vous  1  je  fais  grand  cas  du  mariage. 
JULIE. 
Eh  bien  !  je  penfe  comme  vous. 
.       Madame    DE    MARSILLANE. 

Oui  !  mais  la  différence  d'âge 
Ne  fera-t-elle  pas  un  obftacle  entre  nous? 

J  U  L  I  E. 
Je  vous  en  aimerai  mille  fois  d'avantage , 
La  raifon  8c  l'amour  me  feront  votre  époux. 
D  U  O. 
La  flamme  de  la  jeuneffe 
N'eft  que  l'éclair  du  plaifir. 
Madame    DE    MARSILLANE. 
A  mon  âge  la  tendreffe 
Eft  le  talent  de  jouir. 
JULIE. 
A  votre  âge  la  tendreffe 


COMÉDIE.  ij 

Eft  le  talent  de  jouir. 

Ensemble. 
La  flamme  de  la  jeunefTe  ,  &c. 


JULIE. 

Je  veux  que  vous  donniez  votre  filîe  à  Clirandre. 

Madame    DE   MARSILLANE. 
Dès  que  vous  l'eftimez  ,  il  deviendra  mon  gendre. 

JULIE. 
Madame  la  ComrefTe  heureufement  pour  moi 
A  pour  paflTer  un  bail  fait  venir  un  Notaire , 
Elle  va  revenir  bientôt  pour  cette  aftaire  , 
Et  nous  profiterons....  Mais  le  voici ,  je  croi.,.. 


fseiaa^ssxaasissrs^sxrsssrxisssîif^pm 


SCENE     V  I. 

Madame   DE    MARSILLANE 
JULIE,  LE  NOTAIRE. 

LE    NOTAIRE. 

T'Apprends  en  arrivant  une  étrange  nouvelle: 
Madame  la  Comtefle  ici  me  mande  exprès  , 

On  dit  qu'elle  n'eft  pas  chez  elle  j 
Je  repars  à  l'inftant  j  mes  chevaux  font  tour  prêts. 
Madame    DE   MARSILLANE. 

Non  ,  vous  nous  êtes  nccelTaire. 

Il  ne  faut  pas  tant  vous  prelTer  , 
Et  vous  avez  ici  plus  d'un  ade  à  pa^cr. 


iS    LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 

LE   NOTAIRE. 

Il  ne  faut  pas  que  je  diffère, 

T  P.  I  O. 


W  DE  MARSILL. 

Demeurez ,  Monlîeur  le 

Notaiiie. 

JULIE. 

Il  faut   terminer   notre 

affaire. 

M«  DE  MARSILL. 

Un  mariage  vaut  bien 

mieux. 

JULIE. 

Un    mariage    eft    plus 

Joyeux. 

M=  DE  MARSILL. 

Demeurez,  Monfieur  le 

Notaire. 

JULIE. 

Il   faut  terminer  notre 

affaire  : 
Non  ,  non ,  vous  ne  par- 
tirez pas. 
Demeurez ,  Monlîeur  le 

Notaire  ^ 
U  faut   terminer  notre 
affaire. 


LE_NOTAIRE. 

Ne  m'arrêtez  pas , 
Vous  ne  favez  pas 
Tous  mes  embarras. 
Je  n'ai  pas  pour  une  af- 
faire , 
On   m'attend   pour  un 

Inventaire  : 
J'ai  quatre  Teflamens  à 

faire  ; 
La  fureté  d'un  Légatai- 
re , 
Un  rembourfement  né- 

ceffaire  : 
En  pareil  cas ,  en  pareil 
cas  , 
Jamais  on  ne  diffère  5 
Ne  m'arrêtez  pas , 
Vous  ne  favez  pas 
Tous  mes  embarras. 
On  me  preffe  pour  dix 
Contrats 
De  rente  viagère  ; 
Un  Décret  volontaire 


M^  DE  MARSILL. 
JULIE. 

Repofez-vous  de  votre 

lafficude , 
Prenez    foin    de    votre 

fan  té. 


COMÉDIE.  ^^ 

D'une   maifon   bâtie    à 
neuf. 

Cinq  Baux  de  trois  ,  fix , 
neuf. 

Moi ,  qui  fuis  valétudi- 
naire , 

Je  fuccombe  ,  je  fuis  fî 
las. 
Ne  m'arrêtez  pas,  &:c. 

J'avois  la  Chaife  la  plus 
rude  , 

Cent  fois  près  d'être  cul- 
buté. 


LE    NOTAIRE. 

Je  fuis  tout  grelottant ,  &  je  crains  l'air  du  foir. 
Je  voudrois  promptement  me  chauffer  &  m'af- 
feoir. 

Madame    DE    MARSILLANE. 

Voilà  certainement  un  rare  perfonnage. 

JULIE. 

N'oubliez  pas  Clitandre  au  moins. 
Madame   DE   MARSILLANE. 
J'ai  donné  ma  parole  ,  en  faut-il  d'avantage  ? 
LE    NOTAIRE. 

PreiTons-nous. 


3Ô    LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 

Madame    DE    MARSILLANE. 

Volontiers  ,  Monfieur  3  c'eft  mon  ufage. 
(  A  Julie  en  fartant.  ) 

Pour  hâter  nos  plaiiîrs ,  je  vais  donner  mes  foins. 
{  Elle  fort  avec  le  Notaire.  ) 


SCENE     VIL 

JULIE  feule. 

•JE  ne  puis  mieux   fervir ,  moi  ,  Clitandre  Se 

Lucile. 
Quel  plaifir  î  je  m'amufe  en  me  rendant  utile. 
A  leurs  dépens  partout  je  voudroisrire  un  peu  : 
Inquiéter  l'amour  ,  c'efr  ranimer  fon  feu. 

Ariette. 

L'amour  tourne  à  (on  avantage 
Les  craintes  des  jeunes  amans. 
On  eft  plus  rendre  &  moins  volage. 
On  fent  mieux  le  prix  des  momens  : 
Au  travers  même  d'un  nuage_. 
On  voit  briller  de  doux  inftans  j 
Et  les  allarmes  du  bel  âge 
Sont  les  orages  du  printemps. 


{A  la  fin  de  cette  Ariette  la  nuit  efl  des  plus 
ohfcures.  ) 


COMEDIE.  31 

Mais  déjà  la  nuit  eft  profonde. 
La  ComteiTe  avec  tout  fon  monde 
Ne  peut  pas  tarder  à  venir. 
Voyons  fi  tout  eft  prêt...  (1)  mais...  chut,  j'entends 
ouvrir... 
Ceci  m'annonce  du  myftere. 
Reftons  un  peu  pour  découvrir... 


SCENE     VIII. 

LUClLEfur  le  balcon  ,  CLIT ANDRE, 
JULIE. 

L  U  C  I  L  E. 

IViA  mère  en  grand  fecret  entretient  un  No- 
taire. 
Ciel  !  pour  me  marier  m'amene-t-elle  ici  ? 
Mon  cœur  craint  d'en  être  éclairci. 

Ariette. 
Pourquoi  faut-il  qu'on  s'oppofe 
Au  doux  penchant  de  nos  feux  ? 
La  contrainte  qu'on  impofe  , 
Rend  l'amour  plus  dangereux. 
On  veut  que  l'on  foit  fidelle 


(i)  Elle  entend  ouvrir  la  fenêtre  du  Balcon, 


31     LE  JARDINIER  SUPPOSÉ, 

A  qui  tourmente  nos  jours  ! 
On  veut  que  l'on  foit  cruelle 
Pour  l'objet  qui  plaît  toujours  ! 
Pourquoi  faut-il  qu'on  s'oppofe 
Au  doux  penchant  de  nos  feux  ? 
La  contrainte  qu'on  impofe 
Rend  l'amour  plus  dangereux* 


(  Pendant  cette  Ariette  j  CUtandre  s'approche 

doucement  du   balcon  y  &  Julie  prête 

attentivement  l'oreille.  ) 

CLITANDRE. 

C*eft  elle  que  j'entends  ,  mon  cœur  eft  enchante. 

Profitons  de  l'obfcurité. 

DUO    Dialogué  en  fourdine, 

CLITANDRE. 
Lucile  ! 

L  U  C  I  L  È, 

Clitandre  , 
Marchez  à  petits  pas  \ 
On  pourroit  vous  entendre. 
CLITANDRE. 
Lucile. 

LUCILE. 

Parlez  bas. 

CLITANDRE. 

C'efi:  l'amour  le  plus  tendre. 

LUCILE. 


COMÉDIE.  35 

L  U  C  1  L  E. 

Parlez  rour  bas  ,  tout  bas. 
CLIT  ANDRE. 

Vous  m'aimez  ? 

L  U  C  I  L  E. 

l  Je  vous  aime. 

CLITANDRE. 

Mais  ,   vous  fuyez  ,  hélas  î 
(  En  entendant  quelle  referme  la.  fenêtre.  ) 


CLIXANDRE. 

Quelle  foiblefie  extrê- 
me ! 

Non  ,  vous  ne  m'aimez 
pas. 


L  U  C  I  L  E. 

Quelle  imprudence  eX^ 

trême  ! 
Non  ,  vous  ne  m'aime^ 

pas. 


CLITANDRE. 

De  cette  frayeur-là  je  ne  fuis  pas  la  dupe  j 

Et  vous  craignez  que  ce  petit  Moniieur  ^ 
Portant  des  cheveux  longs  avec  un  air  moqueui% 
Ne  vous  époufe  point  \  c'eft  ce  qui  vous  occupe* 

JULIE,  à  part. 
Me  voilà  donc  enjeu* 

L  U  C  1  L  E, 

Non ,  non  ;  foyez  certain 
Que  je  ne  (qW^  pour  lui  que  de  l'indifférence  ^ 
J'aurois  à  l'époufer  beaucoup  de  répugnance. 
JULIE,    à  part. 

Voyez  pourtant  ce  que  c'eft  que  Tinflind. 

C 
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CLITANDRE. 

Ainfî ,  vous  ne  ferez  jamais  unis  enfemble  ? 

JULIE,  prenant  le  ton  Provençal  j  &  contre-», 
faifant  la  voix  de  Madame  de  Marfillane. 

Ma  fille  avec  quelqu'un  parle  dans  le  jardin. 
Cela  me  furprend. 

L  U  CI  L  E. 

Ah  I  je  tremble  ! 
C'eft  ma  mère. 

JULIE. 
Un  enfant  donne  bien  du  chagrin. 
Une  fille  fur-tout  \  on  fe  tourmente ,  on  crie. 
Lucile  ètes-vous-là  ?  Rentrez  ,  je  vous  en  prie  : 
Il  eft  tard  :  à  tout  âge  on  doit  fuir  le  ferein. 
On  ne  me  répond  rien.  J'ai  peur  qu'on  ne  m'é- 
chappe. 

(  Elle  faifit  CUtandre,*} 
Il  me  femble  qu'on  tourne...  Enfin  je  vous  attrappe* 
Mais  ce  n'eft  point  ma  fille.  Oh!  vous  demeurerez. 
Il  faut  me  dire  qui  vous  êtes. 
Sur  vos  promenades  fecrettes  , 
Mes  regards  pénétrans  veulent  être  éclairés. 
CLITANDRE  ,  prenant  Julie  pour  Madame 

de  Marjillane, 
Elle  va  m'étrangler. 

JULIE. 
Parlez. 


COMÉDIE  35 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

C'eft  moi ,  Madame. 
JULIE. 
Quoi  !  c'eft.  mon  cher  Guillaume  ? 
CLITANDRE. 

Oui. 
JULIE. 

Mon  meilleur  ami? 
Mais  Guillaume  à  préfent  devroit  être  endormi* 
CLITANDRE. 
Ariette. 
Je  me  ireieve 
Toutes  les  nuits. 
Je  crains  qu'on  n'enlève 
Les  fruits. 
Je  m'intérelfe 
A  ma  Maitreiïe  : 
C'eft:  mon  devoir  ; 
Et  je  viens  voir 
Si  quelque  main  furtive 
Ne  pille  pas  ,  le  foir  , 
Le  jardin  que  je  cultive  , 
Et  qui  fait  tout  mon  efpoir. 


JULIE. 

Sans  doute  vous  tirez  de  très-grands  avantages 
De  l'emploi  qui  vous  eft  commis  ? 

Cij 
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Je  crois  que  cependant  vous  n'avez  point  de  gages  ; 

Vous  vous  contentez  des  profits? 

CLl  T  A  N  DR  E,   à  part. 

Mes  fecrets  feroient  ils  trahis  ? 
Je  n'en  puis  plus  douter ,  l'intrigue  eft  découverte. 
JULIE. 

Son  embarras  me  réjouit. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  moyen  pour  empêcher  ma  perte, 
C'eft  de  me  dérober  fans  bruit. 

JULIE. 
Oh  I  demeurez ,  Monfîeur  Clitandre. 
CLITANDRE. 

Moi,  Clirandre  ! 

JULIE. 
Oui ,  oui  j  le  fait  n'eft  pas  obfcur , 
Et  c'eft  votre  valet  qui  vient  de  le  répandre  : 
Je  crois  que  cet  Auteur  eft  fur. 
CLITANDRE. 
Eh  bien  !  Madame,  eh  bien!  je  vous  l'avoue. 
JULIE. 
Voilà  de  la  franchife  enfin  ^  je  vous  en  loue. 
Je  fais  bien  ce  que  je  ferai. 

CLITANDRE. 
Comment  ? 

JULIE. 
Ce  fera  moi  qui  vous  épouferai. 
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'  LVC  ILE,  fur  le   Balcon. 

O  Ciel  ,  l'cpoufer !  ...  ah  !  ma  mère  , 
Je  vous  conjure  du  contraire  / 

JULIE  j  toujours  contrefaifant  la  voix  de  Madame 

de  Marjillane. 
Comment!  Mademoifelle  ,  où  donc  vous  cachez- 
vous  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Si  jamais  vous  m'avez  aimée  , 
Que  Clirandre  foit  mon  époux  ; 
Je  defcends  &  je  vais  tomber  à  vos  genoux. 


SCENE     IX. 

LE  NOTAIRE,  Madame  DE  MAR- 
SILLANE  ,  JULIE  ,  CLIT ANDRE. 

LE    ^OT K\KE, fans  être  vÙ. 

V^N  étouffe  la  haut  à  force  de  fumçp  , 
J'en  ai  les  yeux  perdus  &  je  fuis  fuffoqué. 
Madame  DE  M  A  RSILLANEj/lvzj  erre  vi2f. 

Cet  homme  a  toujours  l'air  choqué. 
Vos  aâres  ici-bas  peuvent  fort  bien  fe  faire. 

LENOTAIRE. 
Vraiment  il  le  faut  bien  ,  pour  preifer  mon  départ. 

Madame  D  E  M  A  R  S  1  L  L  A  N  E. 

Dans  ce  fallon  portez  delà  lumière. 

C  iij 
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/  Elle  paroit  avec  le  Notaire  &  deux  Laquais  qui 
vont  éclairer  le  fallon  oit  te  Notaire  entre  pour 
achever  fes  Contrats.  Dans  ce  moment  Julie  fi 
retire  fans  être  apper^ùe.  ) 

CLITANDRE. 

Pour  rompre  fon  projet,  n'attendons  pas  plus  tard. 
Madame ,  à  vos  genoux  je  vous  demande  grâce. 

(  A  Madame  de  Marfdlane  ,  croyant  que  c'cji  elle 

qui  vient  de  lui  parler.  ) 

Madame  DE  MARSILLANE, 
Que  veut  donc  ce  garçon  ?  11  a  les  yeux  troublés, 

CLITANDRE. 
Madame  ,  en  vérité ,  quelque  effort  que  je  falTe, 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  ce  que  vous  voulez. 

Madame  DEMARSILLANJg. 
Il  a  perdu  ,  l'efprit  félon  toute  apparence. 

CLITANDRE. 
Sur  quoi  le  jugez-vous  ? 

Madame  DE  M  A  R  S  I  L  L  A  N  E. 

Sur  quoi  ?  comment  !  fur  quoi? 
CLITANDRE. 
J'agis  avec  franchife  autant  qu'avec  prudence-, 

Lorfque  je  dis  de  bonne  foi , 
Que  je  ne  puis  répondre  à  votre  amour  pour  moî^ 
Madame  DEMARSILLANE. 
Miféricorde  !  Ah  !  quelle  impertinencç  ' 
C'eft  à  faire  enfermer. 
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CLITANDRE. 

Cet  hymen  vous  ofFenfe  ? 
Vous  venez  dans  l'inftant  de  me  le  propofer. 


SCENE     X. 

LUCILE  ,  &:  les  Auteurs  précédens^ 


Madame  DE  MARSILLANE. 

3NTF 

Ma  fille. 


^  ONTRE  ce  garçon-là,  votre  mère  eft  outrée ^ 


LUCILE 

Votre  fille  ,  au  défefpoir  livrée  , 
Ofe  vous  conjurer  de  ne  pas  l'cpoufer. 

Madame  DE  MARSILLANE, 
L'époufer  !  La  folie  eft  donc  univerfelle  ! 

J  U  L  r  E  ,  reparoijfanc. 
Je  ne  m'attendois  pas  au  rival  que  voici. 

LUCILE. 
Ma  mère ,  j'en  aurois  une  peine  cruelle  ; 
Car  il  m'a  bien  promis  qu'il  feroit  mon  rnarû 
Madame  DE   MARSILLANE, 
Votre  mari  !  Guillaume  ? 
LUCILE. 
Oui. 
Madame  DE  MARSILLANE. 
Je  fens  à  chaque  inftant  ma  colère  s'accroître* 

C  iv 
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Je  vous  enfermerai  dès  demain  dans  un  Cloître  „ 
Pour  empêcher  un  pareil  déshonneur. 
(  J  Julie.  ) 
Vous ,  Moniieur ,  vous  devez  prendre  fa  gloire  à 
cœur, 
Puifque  bientôt  vous  ferez  fon  beau-pere. 
L  U  C  I  L  E. 
Ma  mère ,  vous  prenez  Monfîeur  pour  votre  époux? 
Madame  DE  MARSILLANE. 
Si  vous  le  trouvez  bon. 

JULIE. 

Madame  votre  merç 
Choilît  beaucoup  plus  mal  que  vous. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Mais  cependant  tout  à  l'heure ,  à  l'entendre... 

Madame 

J  U  L  I  E  ,   contrefaifant  la  Provençale, 
Voulez-vous  fçavoir  la  vérité  ? 
C'étoit  moi  qui  prenois  alors  la  liberté 
]3e  rire  à  vos  dépens,  m,on  cher  Monfieur  Clitan' 
dre. 
Madame  DE  MARSILLANE, 
Ciitandre  ! 

CLITANDRE, 
Oui ,  c'efl  moi ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 

Madame  DE  MARSILLANE,  à  Julie,. 
Vous  cûi;^tr£faires  àonc  ma  voix? 
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JULIE. 

Par  fentimeur. 

C'eft:  prouver  que  toujours  je  fon^e  à  ce  que  j'aime. 

Madame  DE    M  A  R  S  1  L  L  A  N  E. 
Vous  ne  dites  jamais  rien  qui  ne  foit  charrrianr. 
Clitandre  ,  je  pardonne  à  ce  déguifementj 
J'approuve  votre  amour  extrême. 
A  votre  hymen  ,  dès  ce  jour  même  5 
Je  donne  mon  confentementj 
Et  nous  allons  ce  foir  nous  marier  tous  quatre. 

Monfîeur  le  Notaire,  avancez. 

(  Le  Notaire  j    accompagné  de   deux   domejiiques 

qui  portent  des  lumières  j  vient  faire 

fig^^f"  l^s  contrats.  ) 

JULIE,   à.  part. 

Dans  un  inftant ,  elle  en  pourra  rabattre, 

LENOTAIRE. 

Les  deux  contrats  font  tous  dreflfés. 

Madame  DE   MARSILLANE. 

Allons ,  ma  fille ,  allons  ;  lignez  d'abord  le  vôtre. 

LU  Cl  LE. 
Très-volontiers. 

CLITANDRE. 

Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux . 

Madame  DE  MARSILLANE,   à  Julie. 
A  préfent  procédons' au  nôtre.  " 
Que  de  boncœurjecontrade  cqs  nœu.às.\ 
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J'ai  figné.  C'eftà  vous.  Quoi  !  vous  fîgnez  ,  Julie  J 

JULIE. 

Mais  il  le  faut  bien  ;  c'eft  mon  nom. 

Madame  DE  MARSILLANE. 

Ce  n'eft  point  là  le  nom  d'un  homme. 

JULIE. 

Vraiment  noii. 
Je  fuis  ,  je  vous  le  certifie , 
Belle- fille  de  la  maifon. 
Madame  DEMARSILLANE. 

Quelle  méprife  !  6  Ciel  ! 

JULIE. 

Confolez-vous.  Mon  frère 
Doit  arriver  bien-tôt  exprès  pour  cette  affaire. 

Madame  DEMARSILLANE 
Vous  me  trompez  encor  ? 

JULIE. 

Je  fuis  fa  caution. 
Madame  DE  MARSILLANE. 

Je  la  recufe.   Après  un  long  veuvage  y 
Je  ne  faurois  goûter  un  mariage 
Dont  vous  portez  la  procuration. 
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SCENE    XL 

MATHURIN,  Adeurs  précédens. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

Ariette. 

^jtRande  allégreiTe 
Dans  le  hameau  ; 
Madame  la  ComtefTe 
Revient  dans  fon  château. 

TOUS. 

Ah!  la  bonne  nouvelle! 

MATHURIN. 

Elle  amené  avec  elle 
Un  bien  joli  garçon. 

Madame  D  E  M  A  R  S  I  L  L  A  N  E. 

Ah!  la  bonne  nouvelle. 
MATHURIN. 

Il  a  la  taille  belle  , 
Il  a  bonne  façon^. 

JULIE. 

I.a  çhofe  eft  claire  , 
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C'eft:  mon  frère. 

Madame    DE    MARSILLANE. 

C'eft  votre  frère  ? 

JULIE. 
Oui  5   c'eft  mon  frère. 
Madame    DE    MARSILLANE. 
Bon  ,  bon  ,  bon  ,  bon  : 
Mon  cœur  ne  fait  qu'un  bond; 

Je  fuis...  je  fuis  ravie  : 
Demain  je  me  marie  , 

£t  tout  de  bon. 
TOUS. 

Grande  allégreffe 

Pour  le  hameau  5 
Madame  la  ComtelTe 
Revient  dans  fon  Château. 
Ah  !  la  bonne  nouvelle  ! 
Allons  au-devant  d'elle  , 

Tout  en  chantant , 

Tout  en  fautant. 
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SCENE    XII.    ET    DERNIERE. 

DIVERTISSEMENT, 

Le  Théâtre  eft  tout-à-coup  illuminé  par  des  Giran- 
doles &  des  Lampions.  La  Comtejfe  paroft  avec 
le  frère  de  Julie  j  &  plujieurs  Seigneurs  &  Da^ 
mes,  Julie  préfente  à  la  Comtejfe  Madame  de 
Marjillane  ^  Lucile  &  Clitandre.  Elle  préfente 
enfuite  fon  frère  à  Madame  de  Marfdlane, 
Apres  avoir  exprimé  tous  leur  fatisf action  j  ils 
fe  placent  fur  des  Banquettes  pour  jouir  de  la. 
Fête  que  l'on  a  préparée.  Toute  cette  dernière 
Scène  ejl  pantomime.  Les  gens  du  Château  ga- 
lamment habillés  viennent  en  danfant  offrir  des 
Bouquets  à  la  Compagnie. 
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VAÏJDEVÏLLE< 


JULIE 

Chœur.    Gaiment.  ^,— 
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âfouR  les  a  -    mans         &:    les 
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bel -les.  Toujours  ma- lin     &     ru- 
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fé.  Sous  mille    for-   mes       nou-vel-les. 
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On  voie       l'A-mour  dé  -  gui  -  fé. 

Seule  j  montrant  Clïtandre. 
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Changeant      l'é-péeen    fer  -  -  pet- te, 
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Mon-  Ceur    fe  fait  Jar  -  di-  nier.  Pour  cul- 


COMÉDIE. 


47 


ti-ver      en      ca  -    chet  -  te    Quelque 


/--N 


i^i^ï^K 


g^=Eg^^-Ffi^^- 


ro-iîer  prin  -  ta  -  -  nier.  »TN 

-«^a  Chœur, 

CHŒUR. 

Pour  les  amans  &  les  belles,  ôcc. 

CLITANDRE. 

Pour  fe  cacher  de  fa  mère. 
Qu'il  blefTa  d'iin  de  (es  traits , 
L'amour  ,  en  quittant  Cythere  , 
De  Lucile  a  pris  les  traits. 
Pour  cette  fois  je  vous  jure 
Que  c'eft  un  mal  avifé  : 
Sous  cette  aimable  figure , 
(Montrant  Lucile.  ) 
L'Amour  n'eft  pas  déguifé. 

LUCILE. 

Je  me  cachois  à  moi-même 

Le  doux  penchant  de  mon  cœur  5 
Mais  tout  trahit,  quand  on  aimej 
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L'Amour  eft  toujours  vainqueur. 

Quand  on  eft  fîncere  &  tendre  , 

De  feindre  il  n'eft  pas  aifé  j 

Non  ,  mon  cœur  pour  vous,  Clitandre > 

Ne  peut  être  déguifé. 

]   V  L  l   E,  au  Public, 
On  a  banni  la  franchife  , 
Rien  ne  paroît  dans  fon  jour: 
Aujourd'hui  tout  fe  déguife, 
La  Ville  imite  la  Cour  : 
Mais  notre  zélé  fincere. 
Meilleurs  ,  n'eft  point  fuppofé  ; 
Lorfque  l'on  cherche  à  vous  plaire  j 
Le  cœur  n'eft  point  déguiféé 
(  Des  Provençaux  forment  une  Entrée  y  &  le  Di^ 
vertijjementje  termine  par  un  Ballet  générai.  ) 

F  I  N. 
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APPROBATION. 

J'Ai  !ii,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  l'Amrtit  di'^uif:'  oit 
le  Jardiraer  fuppofc  ,   Comédie   en  un  Acte,  &  nielci  d'Arierai, 
je^crois  qu'on  peut  enpermeutc  i'imprcllioii.  A  Paris  ce  3 1  Aoûc  »7C^. 

MARIN. 

Le    FrivUtge  &  l'enregiftrement  fe   trouvent   au    corps  des    Œuvres 
de  jW.  Favart. 


De  l'Imprimerie  de  la  Veuve  Simon  ,  Imprimeur  de  S.  A.  S.  Monfeigneur 
le  Prince  de  Condé,  8c  derArchcyêchc,  rue  des  Mathurins,  lyc^. 


LA    R  O  S  I  E 
©JE   SALHNCÏ, 

COMÉDIE, 
EN    TROIS    ACTES3, 

MÊLÉE     D*  Ariettes; 

Par  M.   F  A  V  A  R  T  : 

Rêpréjentée  devant  SA  MAJESTÉ  à  Fontainebleau ^^ 
le  2s  Ocîobre  ij6g* 

Et  à  Paris  jpar  les  Comédiens  ordinaires  du  Roi^ 
le  14.  Décembre  ijôp. 

Rara  avis  in  terris^ 


Le  prix  eft  de  50  fols. 


A    PARIS, 

Çliez  la  Veuve DucHESNE,  Libraire,  rue  Saîut-Tacqucs^ 
au-deiTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît,  au  Temple  du  Goût» 


M.    D  C  C.     L  X  X. 
4^vec  /approbation  &  Privilège  du  RoL 


AVIS 

DU     LIBRAIRE. 

La  Rosi  ère  de  Salend  a  déjà 
été  imprimée  ;  mais  les  Exemplaires 
étoient  uniquement  dejlinés  pour  la 
Cour. 

Depuis plujieur s  années  bien  des  Au" 
leurs fe plaignent  de  voir  leurs  Ouvrages 
contrefaits  dans  pref que  toutes  les  gran* 
des  Villes  du  Royaume ,  remplis  de 
fautes  3  de  contre  -fens  infoutenables  , 
qui  les  défigurent  au  point  qu'eux* 
mêmes  ont  bien  de  la  peine  a  les  recon- 
noître.  Ces  contref actions  qui  fe  font 
a  Rouen  y  a  Lyon  ^  a  Bordeaux  ^  a 

Touloufe  j  &  dans  beaucoup  d* autres 

a  ij 
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endroits ,  circulent  par- tout  y  &  fe  de-* 
bitent  même  juf que  s  fur  les  Théâtres  de 
la  Capitale  :  ceft  pourquoi  y  pour  ga- 
rantir le  Public  de  toute  fuper chérie  a 
cet  égard  y  nous  nous  croyons  obligés 
de  l'avertir  de  s'adrejjer  directement 
aux  Libraires  déjignés  fur  les  titres 
des  Pièces  qui  s'impriment  a  Paris^ 
Par  cette  précaution  y  on  fera  sûr  d'a- 
voir des  Éditions  correctes  y  qui  auront 
été  revues  par  des  Cens -de- Lettres  ^^ 
<&  en  dernier  lieu  par  les  Auteurs 
^êmeS: 


tIVfwyfiiniifii;juiriiJftjtn[!;ri''TTTYg|rfTnP^ 

ÊCLAÏRCÏSSEMENT 

HIRTORIQUE 

S  UR     LA    FÊTE 

DELA     ROSE. 


A  Fete  de  la  Rofe  n'eft  point  une 

fî6tion.  Depuis  iioo  ans  &  plus  ,  on  la 
célèbre  chaque  année  en  Picardie  ,  au 
village  de  Salency,  à  une  demi -lieue  de 
Noyon  {a).  On  attribue  rinftitution  de 
cette  Fête  à  S.  M. ,  qui  vivoit  fous  les 
régnes  de  Méroué  ,  Childéric  ôc  Clovis  , 
dans  le  cinquième  fiècle  de  notre  ère  ; 
alors  Seigneur  de  ce  village.  Cet  homme 
refpedtable  avoit  imaginé  «  de  donner  tous 
55  les  ans ,  à  celle  des  filles  de  fa  Terre 
»  qui  jouiroit  de  la  plus  grande  réputation 


[a]  On  en  voit  le  détail  dans  l'Année  Litté- 
raire, N°.  19.  i-j66.  ôc  dans  un  ouvrage  patrio- 
tique ,  auflî  intéreflant  qu'agréable ,  de  M.  de  Sau- 
vigny  j  intitulé  :  l'Innocence  du  premier  âge  en 
France.  Le  préfent  AvertifTement  n'en  eft  qu'ua 
fQible  extrait» 


w  de  vertu,  une  fomme  de  vingt- cinq 
«livres,  qui  étoit,  en  ce  tems-là,  une 
3r  fomme  aflez  confidérable  ,  &  une  cou- 
n  ronne  ou  chapeau  de  rofe.  On  dit  qu'il 
M  donna  lui-même  ce  prix  glorieux  à  l'une 
"  de  Tes  fœurs  ,  que  la  voix  publique 
"  avoir  nommée  pour  être  Rofière. 

"  Cette  récompenfe  devint ,  pour  les 
M  filles  de  Salency ,  un  puiflant  motif  de  ' 
w  fagefïe.  Indépendamment  dé  l'honneur 
ty  qu'en  retirait  la  Rofière  ,  elle  t^ouva^it 
M  infailliblement  à  fe  marier  dans  l'année. 
w  Ce  digne  Seigneur,  frappé  de  ces  avan- 
35  tages  ,  perpétua  cet  établiiïèment.  II 
w  détacha  des  Domaines  de  fa  Terre  onze 
55  à  douze  arpens ,  dont  il  affèiSba  les  reve- 
55  nus  au  paiement  des  vingt -cinq  livres 
'5  &  des  frais  accefibires  de  la  cérémonie 
»>  de  la  Rofe. 

'5  Par  le  titre  de  la  fondation  ,  il  faut 
35  non  -  feulement  que  la  Rofière  ait  une 
55  conduite  irréprochable  ;  mais  que  fon 
35  père ,  fa  mère ,  fcs  frères  ôc  fes  fœurs 
»  foient  eux-mêmes  irrépréhenfiblcs. 

Depuis  ce  tems  ,  le  Seigneur  du  lieu 
ou  l'Intendant  de  la  Province  ,  ou  leur 
prépofé ,  a  droit  de  choifir  la  Rofière 
d*après  le  rapport  du  Bailli  ;  mais  il  faut 
que  le  jugement  foit  confirmé  par  tous 
les  Notables  du  Village; 


VIJ 

^!>  Le  S  Juin ,  vers  les  deux  heures  après 
w  midi ,  la  Rofière ,  vêtue  de  blanc  ,  fri- 
M  fée ,  poudrée ,  les  cheveux  flottans  en 
»î  grofTes  boucles  fur  les  épaules,  accom- 
«  pagnée  de  fa  famille,  ôc  de  douze  Filles 
«  auffi  vêtues  de  blanc  avec  un  large  ruban 
»  bleu  en  baudrier  ,  auxquelles  douze 
îî  Garçons  du  Village  donnent  la  main, 
M  fe  rend  au  lieu  deftiné  pour  la  cérémo- 
>3  nie  ,  au  fon  des  tambours ,  des  violons 
J3  &;  des  mufettes. 

On  pofela  couronne  de  rofe  fur  fa  tête. 
Se  on  lui  remet  en  même  tems  la  fomme 
de  vingt-cinq  livres  ;  enfuite  on  forme  un 
bal  champêtre.  Pluficurs  de  nos  Rois  ont 
honoré  de  leur  protection  cet  établiffemenc 
utile. 

"  Louis  XIII  fe  trouvant ,  il  y  a  cent 
"i-i  cinquante  ans,  au  Château  de  Varennes, 
»  près  Salency,  M.  deBelloy,  alors  Sei- 
«  gncur  de  ce  dernier  village  ,  fupplia  de 
>î  faire  donner  en  fon  nom  le  prix  deftiné 
>3  pour  la  Rofière.  Louis  XÏII  y  confentit 
»5  6c  envoya  M.  le  Marquis  de  Gordes  , 
M  fon  premier  Capitaine  des  Gardes ,  qui 
53  fit  la  cérémonie  pour  Sa  Majesté,  6c 
33  qui,  par  fes  ordres,  ajouta  une  bague  6c 
33  un  cordon  bleu.  C'eft  depuis  cette  épo- 
33  que  que  la  Rofière  reçoit  cette  bague  ^ 
33  qu  elle  Sc  fes  compagnes  font  décorées 
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>î  de  CCS  rubans.  Tous  ces  faits  font  conftâ- 
55  tés  par  les  titres  les  plus  authentiques. 
«  On  ne  fauroit  croire  combien  ce  prix 
55  excite  à  Salency  l'émulation  des  mœurs 
55  6c  de  la  fagefTe.  Tous  les  Habitans  de 
55  ce  Village  compofé  de  cent  quarante- 
55  huit  feux  j  font  doux,  honnêtes,  fobres, 
55  laborieux ,  êc  vivent  fatisfaits  de  leur 
55  fort.  Il  n'y  a  pas  un  feul  exemple  d'un 
55  crime  commis  par  un  naturel  du  lieu , 
55  pas  même  d'un  vice  groflier  ,  encore 
55  moins  d'une  foiblefTe  de  la  part  du  Sexe  55. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance- 
lier 5  la  Rojière  de  Salency  j  Comédie  en  trois 
A6tes  &  mêlée  d'Ariettes  ,  par  M.  Favart  ;  &: 
je  crois  qu'on  peut  en  permettre  l'impreffion. 
A  Paris  ce  14  Décembre  176^9. 

Signée  MARIN. 

Le  Privilège  &  l' Enregijlremcnt  fe  trouvant  aux 
Œuvres  de  l'Auteur. 
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DE   SALENCI 

COMÉDIE, 
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ACTEURS. 


H 


É  L  E  N  E  ,  Madame  La  Ruette. 

THERESE,  Madame  Trial. 

NICOLE,  Mlle.  Beaupré'. 

Madame  MICHELE,    mère 

d^Hékne,  Madame  Favart. 

Madame   GRTGNARD ,  mère 

de  Thérefe  j  Madame  Berard.    • 

LE    BAILLI,  M.  La  Ruette. 

LE   RÉGISSEUR,         M.  Caillot. 
COLIN  y  Amoureux  d'Hélène ,     M.  Clairval. 
THOMAS,  Amoureux  de  Thérefe,  M.  Nainville. 
FRANÇOIS. 
G  U  I  L  L  O  T. 
LU  CAS,  &"  plujïeurs  autres  Garçons  qui  prétendent 

époufer  la  Rojiere, 
JÉRÔME,  Garçon  Meunier 

&*  Tambourineur ,  M.  DesbrofTes. 

UN  COMMANDANT  de  la  Maréchaussée. 
UN  VIEILLARD, 
UNE  VIEILLE  FEMME,     Mlle.  Defglans. 
UNE  AUTRE  VIEILLE,  Mlle. Frédéric l'aîne'e. 
UN  SENTINELLE, 

PERSONNAGES     MUETS. 
Gardes  de  Maréchaussée. 

Miliciens  ,  Garde-chasses  ,  Messiers  &'  diffé- 
rens  Habitans  du  Village  de  tout  Sexe  ù"  de  tout  âge» 
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C  (9  TJf  £   £)  /  £, 
ACTE      PREMIER. 

Le  Théâtre  reprefente  un  Payfage,  Dans  h  fond  eji 
un  bofquet  orné  de  guirlandes  de  Jîcurs.  Sous  ce 
bofquet  efl  une  table  entourée  de  plufmirsjiéges.  A 
droite  du  Théâtre  cjî  une  ferme  avec  un  moulin  j  atte- 
nant la  porte  de  la  ferme  efl  un  banc  ;  de  Vautre 
côté  du  Théâtre  eft  une  waifon  avec  une  porte  Cr 
une  fenêtre  grillée  y  &*  plus  loin  un  bout  de  mur, 
proche  duquel  eft  un  arbre  ifolé, 

^  —   ■  .:  •  ■  ■        — :> 

SCENE     PREMIERE. 

Madame  MICHELE,  feule. 
^^  Ariette. 

'X^XJn  Touvrage  cefle , 
Arrêtez  le  moulin  j 
Autre  foin  nous  prefîe  , 
Nous  moudrons  demain  i 
Que  Touvrage  cefTe , 
Kous  moudrons  demain. 

Aij 
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Chacun  fè  prépare 
A  voir  à  Salenci 
Une  fête  rare , 
Qu'on  ne  voit  qu  icî  ; 

Une  fête  rare , 

Qu  on  ne  voit  qu  icL 

On  accorde  un  prix  à  nos  filles  , 
Prix  d'honneur  quil  faut  mériter  î 
Prix  d'honneur  que  les  moins  gentilles 
Trop  Ibuvent  ont  fçu  remporter. 
Mais  j'entends  déjà  les  mufettes 
De  tous  les  Hameaux  d'alentour 
Célébrer  par  leurs  chanfon nettes 
Le  retour  de  cet  heureux  jour. 

Que  l'ouvrage  ctik  , 
Arrêtez  le  moulin  ; 
Autre  foin  nous  prclTe  ; 
Nous  moudrons  demain; 
Autre  foin  nous  preiTe , 
Nous  moudrons  demain. 

Tous  les  ans  dans  notre  village  t 
Et  depuis  dix  fîecles  paflfés , 
Gn  couronoe  une  fille  fage , 
Et  nos  foins  font  récompenfés. 

Ceffez,ceffez,  ceiTez. 
(  Avec  le  Chœur  ,  qu'on  ne  voit  ^oînt.  ) 
Chacun  iè  prépare,  ^-c 


COMÉDIE. 


SCENE     II. 

Madame  MICHELE,  JEROME. 

Madame  MICHELE. 

J  Érome ! 

JEROME. 

Note  Bourgeoife  ? 

Madame    MICHELE. 
A-t-on  eu  foin  d'approprier  les  dehors  du  moulin 
ti  de  la  ferme  ?  car  c'eft  dans  ce  bocage  que  l'on  va 
célébrer  la  fête  de  la  Rofe. 

JER  OME. 
Oh  !  je  favons  que  c'eft  aujourd'hui  la  fête  de  la 
fageffe  des  filles  ;   ça  n'arrive  pas  tous  les  jours  ,  & 
Monfieur  le   Bailli  nous  mettroit  à  l'amende  fi  je 
n'étions  pas  en  règle. 

Madame  MICHELE. 
Comme  de  raifon.  Tiens ,  mon  ami,  voilà  pour 
toi  &  tes  camarades.    Vous  achèterez  des  rubans  ^ 
Vous  prendrez  part  à  la  fête. 

JEROME. 
De  tout  not'  cœur  ;  car  je  fommes  ben  fûrs  que 
rhonneur  en  fera  pour  Hélène  j  vot'  chère  enfant. 
Tatigué  !  ça  fera  taire  les  mauvaifes  langues. 
Madame  MICHELE. 
Quelles  mauvaifes  langues  ? 

JEROME. 
Eh  !  par  exemple  ,  Mad^ime  Grignard ,  qui  veut 

A  îij 
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que  fa  fille  foit  Rofiere  ,  &  pis  les  parens  de  la  petite 
Nicole  qui  eft  itou  une  des  prétendantes. 
Madame  MICHELE. 
Eh  bien  !  quDi  ?  que  difent-ils  <' 
JEROME. 
Eh  ben'  qu'Hélène  eft  une  brave  fille  à  la  vérité; 
mais  que  vous  lui  laifTez  trop  de  liberté,  que  cen'eft 
pas  comme  ça  qu'on  élevé  des  enfans. 
Madame  MICHELE. 
Je  réponds  de  ma  fille.  Où.  eft-elle  ? 

JEROME. 
La  voici.  Adieu  la  mère  Michèle  ;  je  vais  prendre 
mon    tambour  ,  car  c'eft  moi  qui  dois  tambouriner 
à   la  fête.  J'avons  trois   filles  fages  pour  une  cette 
année  ,  ça  mérite  ben  qu'on  fafTe  du  bruit. 

;— ■    -^  ■  '  -^  ■" <^ 

SCENE      III. 

Madame  MICHELE  ,  H  E  L  EN  E. 

HELENE. 

Jl)On     jour,  maman. 

Madame  MICHEL  E. 
Te  voilà  dé^a  prête  f 

HELENE. 
Oui. 

Madame  MICHELE. 
Pourquoi  n'as- tu  pas  ton  beau  tablier  ? 

HELENE. 
Ah  '  maman  ,  vous  me  gronderez  peut-être. 

Madame  MICHELE. 
Eft-ce  que  je  t'ai  jamais  grondée  f 
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■     ^  HELENE. 

C'efl  que  Je  l'ai  donné  à  la  petite  Nicole  pour  lui  en 
faire  une  colerette  &  un  bavolet.  Vous  favez  qu'elle 
eft  pauvre. 

Madame  MICHELE. 
Et  tu  crains  que  je  te  gronde  pour  ça?...  As-tu 
mis  tes  petites  tourterelles  à  la  fenêtre  > 
HELENE. 
Je  ne  les  ai  plus. 

Madame  MICHELE. 
Pourquoi  > 

HELENE. 

Ariette. 

Mes  Tourtereaux ,  mes  Tourterelles, 
De  leur  prifon  vouloient  fbrtiri 
Tout-à-rentour ,  battant  des  aîles  , 
Jentendois  leur  mère  gémir  i 
Soupirer  ,  foupirer ,  gémir. 
Je  n'aime  point  à  voir  fouffrirs 
Ah!  je  les  aurois  vu  mourir! 
J'ouvre  la  cage  ; 
Ah  !  maman  ,  quel  plaifîr  ! 
Si  vous  les  aviez  vu  s'emprefler  pour  fbrtir; 
Si  vous  les  aviez  vus  !....  quel  plailîr  !  quel  plaifir  ! 
Ils  voloient ,  ils  voloient  de  bocage  en  bocage , 

Je  croyois  voler  avec  eux. 
Quel  plaifir,  quel  plaifir,  quand  on  fait  des  heureux! 

Madame  MICHELE. 

Tu  as  bien  fait  ;  tu  as  bien  fait.  J'aime  à  te  voir 
profiter  de  la  bonne  éducation  que  ton  père  t'a  don- 
née. Il  avoit  étudié ,  &  tout  Fermier  qu'il  étoit  ^  ii 
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en  favoit  plus  à  lui  feul   fur   le  bout  de  fon  petit 
doigt,  que  le  Tabellion  ,  le  Procureur  Fifcal  &le 
jBailii  lui-même.  N'oublie  pas  fes leçons. 
HELENE. 

Eh  !  puis-je  les  oublier  ?  votre  exemple  éc  votre 
teiidrefïe  me  les  rappellent  tous  les  jours. 
Madame  MICHELE. 

Il  te  rendoit  la  fagefTe  aimable  ,  il  t'inflruifolt  en 
t'amufant  ,  il  profitoit  de  la  moindre  chofe  :  pae 
exemple  ;  un  jour  que  nous  nous  promenions  enfenn 
^e  fur  le  bord  d'un  étang,  il  te  difoit  : 

Air  :  Menuet  d  Exaud^t* 

Cet  Etang 

Qui  s'étend 
Dans  la  plaine. 
Répète  au  fein  de  fes  eauXj 
Ces  verdoyans  ormeaux 
©ù  le  panîpre  s'enchaîne< 

Un  jour  pur> 

Un  azur 

Sans  nuages  y 
Vivémeht  s'y  réfléchit! 
%,&  tableau  s'enrichit 

P'images. 

Mais  tandis  que  l'oti  admiré/ 
Cette  onde  où  le  Ciel  fe  miré , 

Un  zéphir 

Vient  ternir 

La  furface 

pe  la  glaecc 
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D'un  fouffle  il  confond  les  traits, 
Détruit  tous  les  effets  i 
X.'éclat  de  tant  d'objets 
S'efface, 


Un  foupir, 

Un  defîr, 

O  ma  fille  I 
Peut  ainfl  troubler  un  cœur 
Où  fe  peint  la  candeur , 
Où  la  fageffe  brille» 

Le  repos, 

Sur  ces  eaux 

Peut  renaître  j 
Mais  il  fe  perd  fans  retour , 
Dans  un  cœur  dont  l'amour 

Eft  maître. 

HELENE, 

Mais,  ma  mère  j  vous  me  regardez  en  difant celai 
^ft-ce  que  vous  avez  quelque  reproche  à  me  faire  ? 
Madame   MICHELE. 
Non  ;  mais  prends  bien  garde.,., 

HELENE,  gaiement. 
Bon,  bon!  ne  craignez  rien,  je  ferai  toujours  di- 
gne de  vous. 

Madame  MICHELE. 
A  la  bonne  heure, 

HELENE. 
Maman,  j'ai  une  permiflîon  à  vous  demander, 

Madame  MICHELE, 
Quoi  ? 
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HELENE.  ' 

Ceft  d'aller  faire  des  guirlandes  de  fleurs  pour  mes 
deux  bonnes  amies  Nicole  &  Therefe  qui  doivent 
paroitre  avec  moi  a  la  ce'rémonie. 

Madame  M I C  H  E  L  E. 
Eh  bien  !  va  ;  mais  ne  t'éloigne  pas. 

HELENE. 
Non ,  maman  i  mais  baifez-moi  donc. 
C  Elle  fort,  ) 


S  C  E  N  E     I  V. 

Madame   MICHELE, feu/e. 

'.rh.'^Pff  ^^^'^  ^"^^"^  •  ^"  ^'f  ^"e  je  la  gâte,  que 

&ï^^'"  T-r^'''''^  ""  natm-eleftbon'il 
iaut  Je  laifTer  aller.  La  contrainte  lui  fait  du  tort. 

librH&Ture!"^'^^^'^^^^^ 


C  O  M  E  D  I  E.  ir 


A 


SCENE     V. 

Madame  MICHELE,  COLIN. 
COLIN ,  avec  feu  &*  tout  ejfoufflé. 


I 


H  !  Madame  Michèle  ,  ma  chère  Madame  Mi- 
chèle ! . . . . 

Madame  MICHELE. 
Qu'as-tu  donc  Colin  ?  comme  te  voilà  ! 

COLIN. 
Hélène  eft  une  des  troisfilles  nommées  pour  avoir 
le  prix  de  la   fagefTe.  Elle    l'aura  ,  elle   l'auva   fans 
doute  ;  &: ,  s'il  étoit  encore  un  prix  pour  la  beauté 
la  gentillefle ,  elle  l'auroit  encore. 

Madame  MICHELE, 
Pour  tout  cela ,  non  ;  mais  pour  la  fageffe,  oui  :  car 
ma  fille  eft   ma  fille. 

COLIN. 

Ariette. 

On  doit  couronner  en  ce  jour 
Et  la  fageffe,  &'  Tinnocence. 
Hélas!  pour  le  plus  tendre  amour, 
K'eft-il  donc  point  de  récompenfe? 

La  fageffe  eft  un  grand  tréfbr, 
C'eft  la  parure  d'une  belle  ; 
Mais  Tamour  conftant  &  fidèle 
Eft  peut-être  plus  rare  encor. 
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On  doit  coufonner  en  ce  joui' 
EtlaTageffe,  &  Tinnocéncei 
Hélaslpour  le  plus  tendre  amour 
K  eft-il  donc  point  de  réGompenfé, 
Pour  le  plus  tendre  anaour  ? 

Madame  MICHELE. 
Heîn  !  Qoe  voulez-vous  dire  avec  votre  plus  ten- 
dre amour  ? 

COLIN,  à^un  ton  careffanti 
Hélène  &  moi  dès  nos  plus  jeunes  ans ,  nousavior^ 
de  l'amitié  l'un  pour  l'autre  :  cela  vous  réjouifibiti/ 
Madame  MICHELE. 
.Oui ,  t'eft  la  vérité. 

A  R  I  E  T  TE. 
liOi-rcfue  vous  étiez  dans  l'enfance  y 
Suf  fii^'s  genoux  tous  deux  je  vous  plaçoi?, 
Je  vous  berçois/je  vous  befçoisi 
Je  vous  baifois ,  je  vous  baifois.- 
L'un  ici ,  l'autre  là  ; 
La,  la j  la  ,  la,  la,  la  , 
Vous  fautiez  en  cadence. 

Ces  rhcts  enfans ,  ils  s'embrafifoie'nti 
Leurs  petits  doigts  s'entrelaçoient, 
îls  penchoierit  déjà  l'un  vers  l'autre  j 
Oui ,  fon  cœur  s'apprôchoit  du  vôtre. 
Ah  !  difois-je  à  mon  pauvre  époux  r 
Un  jour  ils  s'aimeront  peut-être  ; 
Et  cela  nous  feroir  renaître  , 
S'ils  étoient  unis  comme  nous. 

COLIN,  vivement. 
Oui»  cVtoit  le  defir  du  père  Michel,  ç'étolt  lé 
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vôtre  ;  & ,  depuis  que  j'ai  de  la  connoifTanee  ,  Ça  tou^: 
purs  été  le  mien. 

Madame  MICHE  LE. 
Ta  bonne  intention  me  fait  plaifir ,  mais.,; 

COLIN. 
Eh  bien  î  l'auriez-vous  cru  ?  elle  avoit  alors  de  l'a^' 
mitié pour  moi  ;  à  préfent  elle  ne  m'aime  plus  du  tout, 
au  tout. 

Madame  MICHE  LE.  ^ 
Vous  étiez  alors   des  enfans  ;  aujourd'hui  quelle 
différence  J 

COLIN, 
Eft-ce  une  raifon  pour  qu'elle  mehaïffe  ? 

Madame  MICHELE. 
Ne  fais-tu  pas  nos  loix  ?  ne  fais  tu  pas  qu'il  n'efi: 
point  permis  à  une  fille  de  Salenci  de  dilpofer  de 
fbn  cœur  &  de  témoigner  la  moindre  inclination  > 
O  ciel  !  fi  ma  chère  enfant  étoit  foupçonnée  d'avoir 
du  penchant  pour  toi,  tout  feroit  perdii,  ma ôlle  ne 
feroît  jamais  Rofiere. 

COLIN- 

Kâffurez-vous» 

Air. 

'Hélène 
M'interdit  par  fa  rigueurs 

Ma  peine 
Ne  fauroi::  toucher  Ton  coeur. 

D'abord  elle  part , 
Et  fuit  à  perdre  haleine  ? 
Lonque  par  hafard 
Jç  la  rencontre  au  bois  ou  dans  la  plains,  1 
Hélène,  t>c. 

Quand  elle  rit,  quand  elle  chante. 
Si  je  l'écoute ,  elle  fc  tait  : 
Et  fi-tot  que  je  me  préfente , 
Tout  nnquiette  &  lui  déplaît. 
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Au  fon  de  ma  mufette 

On  l'entend  foupirer. 
Ah  !  je  crois  qu  elle  ell  faite 

Pour  me  défefpérer. 
Chaque  jour  fa  fierté  redouble , 
Et  quand  on  parle  de  Cohn , 
Elle  rougit ,  elle  fe  trouble , 
C'eft  un  effet  de  fon  dédain. 

Hélène 
M'interdit  par  fa  rigueur  i 

Ma  peine 
Ne  fauroit  toucher  fon  cœur. 

Madame  MICHELE. 
Mais  fi  effeâivement  elle  a  tant  d'éloignement  pour 
toi ,  que  veux  tu  que  j'y  faiïe  ? 
COLIN. 
Ah  !  comme  elle  eft  trop  fage  pour  avoir  d'autre 
volonté  que   la   vôtre  j  fi  vous  lui  difiez..,.  (  quand 
elle  fera  Rofiere  ,  s'entend,  )  fi  vous  lui  difiez  de 
m'aimer,  je  fuis  fur  ,  bien  fur  qu'elle  m'aimeroit  tout 
de  fuite,  &  nous  nous  marierions  enfemble  ,  comme 
c'étoit  votre  intention. 

Madame   MICHELE. 
Je  ne  puis  rien  faire  fans  le  conlencement  du  Bailli. 

COLIN. 
Ah!  je  l'aurai,  je  l'aurai  :  je  vais  me  faire  infcrire 
fur  fon  regiflrej  c'eft  le  droit  de  tous  les  honnêtes 
garçons. 

^  Madame  MICHELE. 
Le  voici. 

COLIN. 
Ah  !  fi  vous  vouliez  me  préfenter. 

Madame  MICHELE. 
Soit» 
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SCENE     IV. 

leBAILI,le  REGISSEUR,  Madame 
MICHELE, COLIN,  JEROME, LE 

Brigadier  d  e  Maréchaussée  avec  fes 
gens ^  LES  Garde-Chasses,  les  Messiers 
ET  LE  Commandant  de  la  Milice  du 
Pays. 

LE    BAILLI,  i^un  air  d^importance. 
%  K  Ariette. 

iVÂONSiEUR  le  Commandant,  Meflfieurs  les  Officiers , 

Faites  refpeder  ma  police. 

Nos  Garde-chafTes ,  nos  Meflîers , 

Et  nos  Garçons  de  la  Milice , 

Qui  favent  faire  l'exercice  , 

Seront  tous  à  votre  fervicej 

Poftez-les  dans  tous  les  quartiers. 

Monfîeur  le  Commandant,  Meflleurs  les  Officiers, 
Faites  refpeéler  ma  police. 

Si  quelqu'un  par  hafard 
Troubloit  ce  jour  de  Fête, 

Quon  l'arrête. 
Qu'on  l'arrête  (ans  égard] 

Qu'on  me  l'amené 

Polir  l'interroger. 

Pour  le  juger 
,  A  la  féance  prochaine. 
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Monfîeur  le  Commandant ,  MefTieurs  les  Officiers  > 
Vous ,  Garde-Chaffes  8c  Meffiers, 
Et  vous.  Garçons  de  la  Milice , 
Faites  refpeder  ma  police. 

Madame  MICHEL  E  ,  &  Colin  faifam  la  révérence, 
Monfîeur  le  Bailli. .  .  . 

LE   BAILLI. 
Ah  !  bon  jour,  bon  jour,  Madame  Michèle  :  laiffez, 
laîlTez-moi  un  moment.  (  En  appellam  les  Gardes.  ) 
Ecoutez  ,  écoutez  ,  Meflieurs. 

COLIN. 
Prlonfieur  le  Bailli ,  c'eft  que  cela  prefîe ,  &  je  viens 
vous  demander  votre  proteélion  pour  époufer... 
LE   BAILLI,  faifant  Vhomme  affairé. 
Oui ,  oui  5  tu  peux  compter  fur  moi ,  mon  amî,' 
mon  enfant  :  vous  reviendrez. 

C  O  LIN,  avec  tranCport  de  joie. 
Je  peux  compter  fur  lui ,  Madame  Michèle ,  je  peux: 
compter  fur  lui.  (  Ils  fortent.  ) 

LE   BAILLI,  montrant  le  Régiffeur, 
Quand  Monfieur  paifera  devant  le  Corps-de-garde; 
qu'on  lui  rende  les  honneurs  militaires  ;   car  c'eft 
Monfîeur  le  Régiffeur  qui  repréfente  Monfeîgneur 
l'Intendant. 

(  Le  Commandant  &"  fa  fuite  faluent  le  Régiffeur^ 
Jérôme  bat  le  tam.bour  derrière  le  Régijfeur.) 
LE   REGISSEUR, furpris, 
Pefle  foit  du  manant  avec  fon  tambour  ! 
(Jérôme  fe  retire  en  faifant  une  grande  inclination,'^ 


-tïT 


SCENE 


COMÉDIE.  t^ 

SCENE    VIL 

LE   BAILLI,  LE   REGISSEUR. 
LE  BAILLL 


o 


UF  ! 

LE    REGISSEUR. 
Je  conçois ,  Monfieur  le  Baiili ,  que  vous  devez 
avoir  bien  de  la  peine. 

LE    BAILLI. 
Cela  n'efl:  pas  croyable.  C'eft  moi    qui  fuis  ch2rs;é 
de  la  fageiïe  de  toutes  les  filles  du  village  ,  &  j'en  ai 
trente  fous  ma  direélion. 

LE   REGISSEUR. 
Quelle  heureufe  fécondité  dans  un  fi  petit  canton  î 

LE  BAILLI. 
Un  ancien  a  dit  :  rara  avis  in  terris  ;   c'eft-à-dire 
qu'une  fille   exaélement  fage  eft  un  oifeau  rare  fur 
Ja  terre. 

LE  REGISSEUR. 
Il  avoit  raifon. 

leBAILLL 
Il  avoit  tort.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  filles  fagcs 
qu'on  ne  penfe  ,  &  il  y  en  auroit  bien  d'avantage  ,  (î 
on  excitoit  ailleurs  la  noble  émulation  qui  régne  ici. 
Partout  on  annonce  des  prix  pour  je  ne  fais  com- 
bien de  chofes  moins  difficiles.  Ici  c'eft  à  une  con- 
duite régulière  ;  c'eft  à  la  fagefle  même  que  Ton  adju- 
ge une  récompenfe.  Quelle  récompenfe  ?  Un  chapeau 
de  rofes  qui  n'eft  pas  moins  honorable  que  des  mé- 
dailles d'or. 

B 
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LE    REGISSEUR. 
Mais  n'êtes -vous  pas  obligé  quelquefois  de  réfer- 
ver  le  prix? 

LE  BAILLI. 
Jamais. 

LE  REGISSEUR. 
Là  ,  en  confcience  ?  vous  n'êtes  donc  guère  dif- 
ficile ? 

LE  BAILLL 
Guère  difficile  !  La  plus  petite  inconféquence  fuP- 
fit  pour  qu'on  ait  l'exclufion. 

LE  REGISSEUR. 
Diable  ! 

leBAILLI. 
Je  vous  avouerai  pourtant  que  nous  avons  quel- 
quefois de  mauvaifes  années ^  des  rems  de  difette. 
LE    REGISSEUR. 
Je  le  crois. 

LE   BAILLL 
Par  exemple ,  quand  le  hazard  nous  amené  des  mili- 
taires j  des  petits-maîtres  de  robe,  de  jeunes  abbés..,. 
LE   REGISSEUR. 
Oui ,  c'efi:  comme  un  vent  d'orage,  tout  eft  grêlé  ; 
adieu  la  récoke. 

LE   BAILLL 
Pas  tout- à- fait  i  nous   avons  alors  recours  à  la 
réferve. 

L  E  R  E  G  I  S  S  E  U  R. 
Qu'appellez-vous  la  réferve  ? 

leBAILLL 
Ce  font  des  filles  qui  n'ont  pas  le  malheur  d'ctre 
lolies  ,  &  qui  par  conféquent  font  fa^es  par  nécelLté. 
LE   KEGISS  tUR. 
J'entends ,  vous  faites  de  nécelfiié  vertu. 


Oui. 


C  O  M  Ë  D  î  E.  ip 

VAUDEVILLE. 

J'admire  tous  les  avantages 

Que  Ton  trouve  ici  j 
L'exemple  des  meilleurs  ménages 

Eft  à  Salenci. 

leBAILLI. 


LE    REGISSEUR. 

Tous  les  Maris 

Y  font  chéris  ;, 

Et  les  Filles  font  fages. 

LE  BAILLL 

Oui 

leBAILLI.  le    REGISSEUR. 

C'eft  un  bonheur  que  ce  pays  Ah  !  quel  bonheur  que  ce  pays 
Soit  fi  loin  de  Paris.  Soit  fî  loin  de  Paris! 

LE   REGISSEUR. 

Ah  !  çà ,  comme  c'eft  la  première  fois  que  je  repré- 
fente  ici  pour  Monfeigneur,  mettez-moi  au  fait  du 
cérémonial. 

LE  BAILLI. 
Je  vous  inftrulrai  à   mefure.  Il  faut  au  préalable 
que  vous  ayez  une  bourfe  de  vingt-cinq  livres  Tour- 
nois ;  c'eft  le  prix  que   l'on  ajoute  à  la  couronne. 
LE  REGISSEUR. 
C'eft  bien  peu  pour  récompenfer  la  vertu  :   la  co- 
quetterie fe   paye  ailleurs  mille  fois  ,  cen'  mille  t'ois 
d'avantage.  Tenez  ,  voilà  vingt  cinq  louis  d  or  de  la 
part  de  Monfeigneur  à  caufe  de  la  rareté  du  fait. 
LE  BAILLL 
Quelle  générodté  ! 

Bij 
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LE  REGISSEUR,  en  riant. 
Bon  ,   bon  !  il  doteroit  à  ce  prix  toutes  vos  filles 
fagcs  fans  rifquer  de  fe  ruiner. 

LE  BAILLI. 
Monfieur  le  RégifTeur  eft  un  peu  goguenard.. 

LE  REGISSEUR. 
Ah  !  point  du  tout. 

LE  BAILLI,  (Tun  air  férieux. 
Il  ne  manqueroit  plus  à  la  corruption  de  notre 
Hecle  que  de  jetter  du  ridicule  fur  la  fête  de  la  rofe 
&  fur  le  plaifîr  pur  qu'elle  doit  faire  aux  âmes  hon- 
nêtes &  fenlibles. 

LE   REGISSEUR. 
Comme  vous  prenez  feu  ! 

LE    BAILLIj  avec  colère. 
C'eft  qu'on  ne  plaitanre  point  fur  un  fujet  auflî 
grave. 
LE     REGISSEUR,  toujours  àhm  ton  badin. 
Non  fans  doute  ;  je  fais  bien  que  la  fagefle  n'eft 
pas  un  fujet  plaifant. 

LE    B  Al  h  h  î,  plus  virement. 
Encore  !  Vous  avez  fort  mauvaife  grâce.., 

LE  REGISSEUR. 
Eh  !  là,  là...  Calmez- vous.  Pour  vous  prouver  que 
je  refpeCte  beaucoup  la  fageffe  des  filles  ,  c'eft  que 
j'ai  formé  le  projet  d'époufer  celle  qui  fera  Rofiere. 
LE   BAILLI,  avec  furprife. 
Vous ,  Monfieur  ? 

LE    REGISSEUR. 
J'y  fuis  déterminé. 

LE  BAILLE 
Serolt-11  DofTible  ! 


C  O  M  E  D  I  E. 
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LE  REGISSEUR. 

Ariette. 

J'avois  une  femme  altiere , 
Coquette ,  imprudente  &  fiere  j 
C'étoit  un  fardeau  bien  lourd. 
Pour  n'être  pas  en  querelle  , 
Il  falloit  être  avec  elle 
Aveugle,  muet  &  fourd: 
C  etoit  un  fardeau  bien  lourd. 
Eft-il  des  nœuds 
Plus  beaux  que  ceux 
Du  mariage  , 
Quand  une  femme  fage 
Prévient  tous  vos  vœux. 
Quil  eft  doux  de  s'entendre  dire. 
Ce  que  tu  veux ,  je  le  délire  ; 
Oui ,  je  defîre  ce  que  tu  veux  ! 


DUO. 


LE   BAILLT. 

C'eft  la  même  flâme; 
On  n'a  qu'une  âme. 
Un  cœur  à  deuxj 
On  palTe  ainfi  des  jours 
heureux. 


LE    REGISSEUR. 

C'eft  la  même  flâmc  : 
On  na qu'une  âme. 
Un  cœur  à  deux; 
On  pafle  ainli  des  jouœ 
heureux. 


Bil] 
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SCENE     VIII. 

LE  BAILLI,  LE  REGISSEUR, 
NICOLE. 


A 


NICOLE,   toute  effrayés. 


H  !  Monfieur  le  Bailli ,  Monteur  le  Baill  i! 
LE    BAILLL 
Qu'avez- vous  donc,  la  petite  Nicole  ? 

NICOLE, 
C'eft  qu'il  y  a  là  ba-  des  hommes  qui  m'ont  regar- 
dée... (  appercevantle  Ré^ijjeur)  Ah  !  en  voilà  encore  un. 
L£   BAI LLL 
Raiïurez  vous  :  c'eft  Monfieur  le   RégifTeur  ;   ce 
n'eft  pas   un  homme  à  craindre. 
NICOLE. 
Ah  !  il  eft  donc  comme  vous,  Monfieur  le  Bailli? 

LE  BAILLL 
C'eft  un  autre  moi-même  ,  un  honnéte-homme  en 
qui  vous  pouvez  avoir  toute  confiance,  &  dont  les 
confeils  vous  rendront  encore  plus  lage. 
NICOLE. 
Ah  !  c'eft  diffe'renr. 

LE  BAlhhl.bas  au  Régiffeur. 
Commencez  par  interroger  celle-ci.  Examinez  fi 
dis  vous  conviendroit,  (  Il  fort.  ) 


^ 
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SCENE     IX. 

LE   REGISSEUR,  NICOLE. 
tE   REGISSEUR. 

V   Ou  s  appréhendez  donc  bien  les  hommes,  ma 
petite  f 

NICOLE,  parlant  entre  fes  dents, 
Em.. .  Monfieur  .. . 

LE    REGISSEUR. 
Dites-vous  oui  ? 

NICOLE. 
Em..  .  Monfieur  ... 

LE    REGISSEUR. 
Dites-vous  non  ? 

NICOLE. 
Oh  !  non  ;  ce  n'eft  pas  que  je  les  appréhende  moi; 
ils  ne  m'ont  jamais  fait  de  mal ,  au  contraire  ;mais  ma 
mère  médit  d'en  avoir  peur,  &  j'en  ai  peur. 
LE    REGISSEUR. 
Et  vous  a-t-elie  dit  pourquoi  f 

NICOLE. 
Je  m'en  rapporte  à  ma  mère  ,  &  furtout  à  ma  tante, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  été  Rofiere. 

LE  REGISSEUR. 
Votre  tante  n'a  pas  été  Rofiere  ? 

NICOLE. 
Vraiment  non  ,  pour  un  rien. 

LE  REGISSEUR. 
Oh ,  oh  !  dites-moi  ^  dites-moi  donc  ? 

Biv 


âj:  LA  ROSIERE  DE  SALENCI; 
NICOLE. 

Dam'  î  un  foir  un  Berger  qui  revenolc  des  champs 
fîz  enrendre  le  fon  d'une  cornemufe  fous  les  fenêtres 
de  ma  tante ,  &  ma  tante  qui  a  toujours  aimé  les  chan- 
fons  ,  ouvrit  fon  volet  pour  mieux  l'écputer  :  le 
failli  l'a  Içu  ,  il  n'en  a  pas  fallu  d'avantage. 

LE  REGISSEUR. 

Quoi  !  pour  fi  peu  ? 

NICOLE. 

Sans  doute  :  aufïi  n'ouvrirois-je  pas  ma  fenêtre  pour 
tout  l'or  du  monde ,  quand  un  Roi  lui-même  viendroit 
jouer  de  la  cornemufe  devant  notre  porte. 

LE  REGISSEUR, ^p^rz, 

A  I  K . 

Nicole  a  l'air  bien  novice. 

(A  Nicole. 
.  Yous  êtes  ddncfkge? 

NICOLE. 
Hain  ,  hain  ; 
Monfîeur,à  voçre  içrvice.  ^_    ' 
LE  REGISSEUR. 
Il  faut  que  fen  fois  certain. 
(^u'eft-ce  qu'une  fille  fage'st' 
^""    '  ■    NICOLE.    --•'^''■■'"' 

C'eft..,, 

tE  REGISSEUR. 
Courage. 

NICOLE. 

Celle  qui..,, 

Ï.E   REGISSEUR, 
ypyons.o 


C  O  M  E  D  I  Ë.  ^S 

NICOLE. 

Quoi? 

iE    REGISSEUR. 
Eh  bien? 
NICOLE. 

Hain..., 
Oh!  dam%  moi,  je  n'en  fais  rien; 

II.  Couplet, 
LE    REGISSEUR. 

1^2  quinze  ans  vous  avez  Tâge: 
Quinze  ans  donnent  de  refprit  i 
On  fait  bien  quand  on  eft  fagc. 

NICOLE. 

Oh  !  ma  mère  me  l'a  dit  i 
Oui ,  demandez  à  ma  mère, 

A  mon  père  ; 
jC'efl  moi  qui...  fuis.... 

LE  REGISSEUR, 

Eh  bien? 

NICOLE. 

Sage, 

LE  REGISSEUR, Za  contrefaifant, 
Hain ,  hain  ! 
Oh  !  dam',  moi,  je  n'en  fais  rien» 

III.  Couplet. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  trouve 
Une  Agnès  de  ce  ton-là. 
(A  Nicole.) 
11  eft  bon  que  l'on  éprçiiyç..^., 
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NICOLE. 

Monfieur  ,  comme  il  vous  plaira. 

LE    REGISSEUR. 

A  votre  âge,  auffi  gentille. 

Toute  fille 

Sent  là 

{Mettant  la  main  fur  fon  cœur.  ) 

N  I C  O  LE,  faifant  de  même. 

Là? 

LE  REGISSEUR. 
Parler 

NICOLE. 

Qui? 

LE   REGISSEUR. 
Le  coeur. 

NICOLE. 

Hain.... 

Oh  1  dam' ,  moi ,  je  n'en  fais  rien. 

Bon,  bon  !  Monfieur,  vous  voulez  vous  moquer  de 
moi  :  eft-ce  que  le  cœur  parle  ? 

LE  REGISSEUR. 
Eh  !  oui,  fans  doute. 

Air. 

Premier    Couplet. 

Le  cœur  ,  Nicole,  a  fon  langage; 

C'eft  un  regard ,  c'eft  un  foupir. 

Un  gefte ,  un  rien  a  l'avantage 

D'exprimer  tout,  jufqu au defir. 

Venez. 

NICOLE. 

Oui-dàj  ferai-je  plus  fàge? 


COMEDIE, 


2T 


I.  E 


Ensemble. 


REGISSEUR. 

Oui-dà. 
NICOLE. 

Ah  î  ah  ! 
Mais  comment  donc  ça? 
E    REGISSEUR. 
.e  cœur  parlera. 


Ou 


IL    Couplet. 

Mais  ne  foyez  pas  fî  n'iaife. 

(A  fan.) 
Levez  les  yeux.  Ah  !  qu'ils  font  doux  î 
(Haut.)   Donnez  la  main  ,  que  ie  la  baife. 
NICOLE. 
Baifer  ma  main  ! 

LE   REGISSEUR. 

Que  craignez-vous? 


L  E 


REGISSEUR. 

Venez, 
Donnez. 

NICOLE. 
Oh!  ne  vous  déplaife.... 
LE  REGISSEUR. 
Venez, 
Donnez , 
Le  cœur  parlera. 


{ 

Ol 

{ 


NICOLE. 

Ah  !  ah  ! 
Oui-dà! 


NICOLE. 

Vraiment, 
Maman 
M'a  défendu  ça. 
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SCENE     X. 

LE  BAILLI,  LE  REGISSEUR, 
NICOLE. 

LE   BAILLI,  au  Re'gijfeur  qui  veut  baifer 
la  main  de  Nicole^ 


A 


Rretez  ,  arrêtez  ,  qu'allez -vous  faire  ? 
LE    REGISSEUR. 
Ne  m'a  va?- vous  pas  dit  d'examiner  ,  d'interroger? 
El"  !  bien  j'examine,  j'interrroge. 
NICOLE. 
Eh  !  vous  m'avez  dit  de  me  confier  à  cet  honnctor 
homrne^ià  j  &  je  me  confie  ^  moi. 

LE  BAILLI,  a  Nicole. 
ReririiZ-vou?. 

NICOLE,  ^M  Régijfeur. 
Adieu  ,  Monfieur  ,  je  me  recommande  à  vous  pour 
être  plus  (âge.  (  Elle  fort.  ) 

SCENE     XL 
LE  BAILLI,  LE  REGISSEUR. 
LE  BAILLL 


M 


O  N  s  I  E  u  R  le  RégifTeur  ! 

LE  REGISSEUR. 
N'allez-vous  pas  encore  me  gronder  aufîl  ? 


COMEDIE.  àp 

LE  BAILLI. 

Baifer  la  main  d'une  jolie  fille..,, 

LE   REGISSEUR. 
Monfieur  le  Bailli.... 

LE    BAILLI. 

Qui  n'a  pas  plus  de  quinze  ans.... 
LE  REGISSEUR. 

Monfieur.,.. 

LE  BAILLL 

Dont  l'innocence  efl;  un  trélor  ! 
LE  REGISSEUR,  cfun  ton  impatient  ô*  avec 

une  vivacité  qui  s^ augmente  de plu<  enplus. 
Eh  que  diable  !  c'eftà  caufe  de  cela  ;  j'aime  l'in- 
nocence ,  moi  :  c'eft  ce  que  je  cherche  depuis  plus  de 
vingt-ans.  Ne  favez-vous  pas  mes   intentions  ?  Ne 
dois-jepas  époufer  la  Rofiere  ?  N'eft-ce  pas  mon  in- 
térêt d'examiner  ?...  Ecoutez;  fi  vous  êtes  prompt,  j© 
fuis  vif,  &  je  fijis  Picard  au(îi  bien  que  vous. 
LE  BAILLI,  fraidemem. 
Eh  bien  !  par  exemple  ^  voilà  des  râifons, 

LE  REGISSEUR, vivement, 
iVous  ne  voulez  pas  m'entendre. 

LE  BAILLI,  ^e  même, 
Oui,quand  on  eft  fi  vif  l'un  &  l'autre...  (  avec  modé^ 
ration.  )  Eh  bien  !  que  dites- vous  de  la  petite  Nicole  ? 
LE  REGISSEUR»  contrefaifant  Nicole. 
Hain  ,  hain  ,  oui-dà  ,  ah  !  ah!...  Si  l'ignorance  &  la 
fimplicité  font  des  titres ,  elle  aura  le  prix. 
LE  BAILLL 
C'eft-à-dire  qu'elle  n'eft  pas  de  votre  goût  ? 

LE  REGISSEUR. 
Au  contraire  ^  au  contraire}  une  femme  novice  a 
fon  mérite. 
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A  R   I    E  T  T  E. 

Un  cœur  tout  neuf, 
Eft  comme  un  œuf. 
Que  Tamour  couve  fous  fon  aîle. 
En  l'animant 
Tout  doucement 
Par  une  chaleur  naturelle. 
Un  tems  viendra, 
i^a'il  éclora. 
Ce  joli  petit  cœur  de  fille: 
Il  en  naîtra 
Le  defîr. 
Le  plailîr. 
Comme  un  petit  oifeau  qui  fort  de  fa  coquille. 

LE   BAILLI. 

Ne  vous  décidez  pas  avant  d'avoir  vu  les  deux 
autres  prétendantes. 

LE  REGISSEUR. 
C'efl  bien  mon  intention. 

LE   BAILLI. 
Je  vais  informer  (ecretrement  leurs  parens  de  votre 
deffein  ,&  je  refuferai  tous  les  garçons  qui  viendront 
fe  faire  infcrire. 

LE  PEGISSEUR. 
Comment  tous  les  garçons  ? 

Lf  BAILLL 
Oui.  Tous  les  garçons  de  ce  village,  dont  la  pro- 
bité eft  reconnue  ,  peuvent  prérendre  à  époufer  la 
Hofiere  j  &  elle  a  la  permiffion  de  choifir  entr'eux. 
LE    REG.SoEUR 
Mais  ,  mais  fi  elle  ne  me  choifir  pas? 

L  E  B  A  I  L  L  I. 
LaiiTez-moi  faire.  Vous  ères  un  parti  trop  confidé- 
rable...  Je  réponds  de   tout.   Je   viendrai  vous  re- 
joindre ,  quand  j'aurai  fait  ma  tournée. 


COMEDIE; 


?i^ 


SCENE     XII. 

Les  ABeurs precédens ,  THOMAS ,  LUCAS,' 
GUI L LOT,  FRANÇOIS  Gr  autres 
Garçons  du  village  venant  l  un  après  l'autre, 

CANON. 
-g" 

3  E  viens  me  faire  infcrire  > 

A  titre  d'Epoufeuxi 

On  n'a  rien  à  me  dire , 

Et  je  dois  être  heureux. 

Fançois 


Thomas 
Lucas 

GuiUot 


>doit  être  heureux. 


LE    BAILLL 

Doucement ,  doucement  ! 

THOMAS. 
Thomas  fe  recommande  à  vous ,  Monfieur  le  Bailli. 
LE   BAILLI. 
Oh  !  tous  mes  arrangemens  font  pris  pour  cette  an- 
née ;  j'ai  donnéma  parole  &  je  n'infcris  plus  perfonne. 

C  H  (S.\J  R. 


THOMAS  'et  les  autres 
Garçons. 

THOMAS  _^ere/72e/zr. 
Vous  devez  nous  protéger. 
LES  GARÇONS, a T/zo/r.aj. 
Nous  devons  les  ménager. 


LE    REGISSEUR  et    li 
BAILLI. 

LE    BAILLL 
Mais,  je  crois  qu'il  nous  me- 
nace. 
LE  REGISSEUR. 
Quelle  audace  ! 
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tous. 

Ah  !  de  grâce  ! 

THOMAS. 
Je  fuis  Thomas. 
UN   AUTRE. 
Je  fuis  François. 
UN  TROISIEME. 
Je  fuis  Lucas. 
TOUS. 
Eh  !  de  grâce  !  eh  !  de  grâce  ! 


THOMAS. 

Je  fais  nos  loix. 

Je  faurai  foutenir  mes  droits. 

TOUS,  en  s'en  allant. 
il  faudra  foutenir  nos  droits. 


L  E   B  A I  L  L  t. 

Jai  fait  mon  clioix. 
LE  BAILLT ,  LE  REGISS. 

ILaiffez-nous, cela  nous  lalTe. 
Vous   reviendrez  une    autre 
fois. 
Laiffez-nous. 

C'eft  à  nous   à  donner  de« 
loix. 


X'eft  à  nous   à  donner  d@fi 
'  loix. 


Fin  du  premier  Aêîe. 


ACTE 


ACTE      SECOND- 
SCENE     P  R  E  ?^  ï  E  R  E. 
HELENE,  COLIN. 

HELENE  entre  gaiement  &*  en  danfant  J  elU 
a  une  corbeille  où  font  des  fieurs  Gf  des  guirlandes t 

■BT*  Ariette. 

SL^  N  voltigeant  de  fleurette  eh  fleurette^ 
Un  papillon  léger ,  badin  , 
Jouit  des  tréfors  d'un  jardin , 
En  voltigeant  de  fleurette  en  fleuiettev 
Si  quelque  enfant  inalih  le  guette , 
Et  le  pouriuit  pour  Tattrapperi 
Le  papillon  fait  toujours  s'échapper. 
En  voltigeant  de  fleurette  en  fleurette.' 
Ainfl  ,  d'une  humeur  vive  &  folle  y 
Je  trompe  i'efpoir  d'un  Amant. 
Je  fuis  le  papillon  qui  vole  ; 
Pour  moi  l'Amour  n'eft  qu'un  enfant.- 
(  Elle  s'ajjîed  fur  un  bine  en  dfant  :  ) 
Achevons  ici  mes  guirlandes. 
COLIN. 
La  voici  ;  je  n'ofe  lui  parler,  mais  je  né  pals  ié-' 
fifter  au  plaifir  de  la  voir. 

c 


54  LA  ROSIERE  DE  SALENCI, 

HELENE ,  en  liant  des  fleurs  à  une  guirlande, 

(  Fendant  ce  Couplet  y  Colin  détache  adroitement  une  fieur  du 
bout  àe  la  guirlande  qui  traîne  à  terre  &<  la  met  dfon  côté.) 

Air. 

T.     Couplet. 
Amufez-vous,  jeunes  fillettes: 
Mais  fongez  qu'il  ell:  des  dangers; 
Sur  les  gazons ,  fous  les  coudrettes. 
N'allez  point  avec  les  Bergers. 
Ils  ont  Tair  doux ,  fimple  &  modefle; 
Mais  c'eft  un  piège  que  cela. 
Si-tôt  qu'on  les  écoute,  zefle  > 
La,  la, la, la,  l'Amour  eft  là. 

Je  crois  que  je  n'aurai  pas  aflez  de  fleurs. 

COLIN. 

Elle  n'en  aura  pas  afTez ,  courons  en  chercher. 

(Il  fort  pour  en  aller  chercher;  le  prélude  recommence  ; 
Hélène  continue  d'achever  fa  guirlande,  ) 


COMEDIE.  ss 


SCENE      IL 

HELENE,    LE     PvEGISSEUR, 

t^  enfiâe    COLIN. 

LE  REGISSEUR. 

^\H!  l'aimable  enfant  !  Qu'elle  a  de  grâces  ,  qu'elle 
eft  charmante  ! . . .  Si  c'éroic  une  des  trois .... 

HELENE. 
IL   Couplet. 

(  Pendant  ce  fécond  Couplet ,  Colin  revient  avec  une  toufe  de 
fceurs  qu'il  pofe  à  côté  d'Hélène, fans  être  vu  ni  décile  ni  du 
Régijjeur ,  &-  vafe  cacher  derrière  un  taillis  ]>our  ohferver.) 

Life  dormoit  fur  la  fougère  ; 
Blaife  approchant  d'un  pas  difcret. 
Adroitement  fa  main  légère 
Place  des  fleurs  à  Ton  corfet. 
A  fon  réveil  elle  eft  furprife , 
Le  bouquet  charmant  que  voilà! 
Jettez  ces  fleurs ,  petite  Life  j 
Ta ,  la ,  la ,  la  j,  l'Amour  eft  là. 

LE    REGISSEUR,  enchanté  ^  reprenant  le  refrein. 
Ta ,  la ,  la ,  la ,  la,  l'Amour  eft  là. 

HELENE,  appercevam  les  fleurs  que  Colin  a 

pofées  fur  le  banc  à  coté  ifdle. 
Ah  !  Qu'en  voilà  de  belles  !  Mais  ce  n'eft  pas 
Hioî  qui  les  ai  cueillies. 

(  Ellefe  levé ,  les  prend  ,  (jr  les  jette  :  elle  apper- 
çoït  le  Ré^ifjeur.  ) 

L  E   R  È  G  I S  S  E  U  R. 
Continuez,  continuez  donc  ^  je  vous  aiderai. 

Ci] 
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HELENE^  en  remettant  fes  guirlandes  dans  fon 

panier. 
Ah  !  Monfieur ,  vous  êtes  trop  obligeant, 

LE   REGISSEUR. 
Vous  me  paroifl'ez  de  bonne  humeur, 

HELENE. 
Oh  !  oui ,  Monfieur  i  je  ris ,  je  danfe  &  je  chante 
toujours, 

LE  REGISSEUR, 
Eh  bien  !  courage  ;  nous  rirons,  nods  chanterons  & 
nous  danferons  enfemble  valions. 

Ta,  la ,  la , , la,  la  ,  TAmour  eft  là. 
A    I    K. 

LE  ^REGISSEUR. 
Que  la  JeunciTe 
Me  plaît ,  m'intérefTe  ! 
Quel  enjouement, quelle  fimplicité! 
HELENE. 
Rien  ne  m'allarme , 

Mon  fort  me  charme. 
Je  jouis  de  ma  liberté. 
Sans  qu  on  offenfe  la  fageffe , 
Le  bonheur  eft  dans  la  gaieté; 
C'efI:  le  tréfor  de  la  Jeunefle  ;  - 
Oui  ,1e  bonheur  n'eft  que  dans  la  gaieté. 
LE  REGISSEUR. 


INSEMBLE 


d  fart. 


i  Qu'elle  me  plaît  &  m'intérefle 

L  "•     ■   "  .     •  -^ 


■  Plus  je  la  vois,  plus  je  fuis  enchanté. 
HELENE. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Pvlonfieur  ;  mais  je  ne 
vous  connois  pas, 

LE  REGISSEUR. 
La  connoifTance  fera  bientôt  faite  ,  car  je   vous 
avertis  que  toutes  les  jolies  hllss  font  de  ma  connoif- 
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fance  ;  ]e  fuis  comme  ça  moi  :  que  ça  ne  vous  effa- 
rouche pas. 

HELENE. 
An!  point  du  tout. 

LE  REGISSEUR. 
Pour  qui  faites-vous  ces  guirlandes? 

HELENE. 
Pour  deux  de  mes  bonnes  amies  qui  prétendent  a* 
prix. 

LE  REGISSEUR. 
Et  vous  y  prétendez  aufTî  fans  doute  ? 

HELENE. 
Oh!  je  fais  ce  que  je  peux  pour  être  fage;  mais  je  ne 
prétends  à  rien. 

LE  REGISSEUR. 
Comment  vous  n'êtes  pas  du  norabre  ? . . , 
HELENE,  appercevant    Colin. 
(  à  part.  ) 
Ah  !  le  voilà.  Monfîeur,  je  fuis  votre  fervante.'' 

(Elle  pan.) 
LE   REGISSEUR. 
Ecoutez  donc  ,   écoutez  donc. 

COLIN,  fortant  de  fa  cachette. 
Ah  !  c'eft  plus  fort  que  moi ,  il  faut  que  je  lui  paris. 
{Il  veut  courir  après  Hélène,  ) 


C  iij 
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»~«~f""''»   if  II— iiiii  f  MU  nui  II  ir  nu  unmmi  iii^  ' 

SCENE     IIL 

COLIN,  LE   REGISSEUR. 

LE   REGISSEUR,  arrêtant  Colin, 

'fU  vas-tu  ?  Où  cours-tu  ?  Quelle  eft  cette  jeune 
fiile  ? 

COLIN. 
C'eft  elle  ,  Monfîeur  le  Régifîeur ,  c'eft  elle. 

LE   REGISSEUR. 
Qui  elle  ?  Qui  ? 

COLIN. 
C'efl  Hélène  ,1a  fille  de  Madame  Michèle,  Hélène 
qui  fera  Rofiere. 

LE  REGISSEUR. 
(  A  pan.  )  Fort  bien  1  eh  !  tu  l'aimes  apparemment  ? 

COLIN. 

De  toute  m.on  âme  :  je  m'appelle  Colin  ;  c'eft  moi 
qui  dois  l'époiifer  ;  chut ,  il  ne  faut  pas  qu'on  fâche 
ça  encore. 

LE  REGISSEUR. 
Tu  dois  l'époufer  ? 

COLIN. 
Oui ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'elle  eft  charmante  ? 

LE   REGISSEUR. 
Adorable!  divine  !  Elle  n'a  fait  que  me  regarder,,,, 
c'cllà  tourner  la  tére. 

COLIN. 
Je  fuis  bien-aifc  que  voua  foycz  de  mon  goût. 
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LE    REGISSEUR. 
Air. 

I.    C  O  U  P  LET. 

De  fa  douce  paupière 
Un  regard  échappé  , 
Eft  un  trait  de  lumière 
Dont  le  cœur  eft  frappé. 
COLIN. 
Elle  n'a  qu'à  paroître 

Pour  tout  enflammer  ; 
De  foi  l'on  n'eft  plus  maître. 

Ensemble. 
Comment  ne  pas  l'aimer  ? 

T  I. 
COLIN. 

La  rofée  eft  moins  fraîche. 
Un  beau  jour  moins  ferein. 

LE    REGISSEUR. 
C'eft  la  fleur  de  la  pêche 
Oui  colore  fon  teint. 

COLIN. 
Le  foufïle  du  Zéphire 

Vient  tout  ranimer  j 
C'eft  elle  qii  refpire. 

Ensemble. 
Comment  ne  pas  l'aimer  ? 

HT. 
COLIN. 

La  tendre  fleur  nailfante.... 

LE    REGISSEUR. 
Lafraife  qui  rougit.. .. 

COLIN. 
L'épine  blanchiffante... 

LE    REGISSEUR. 
L'api  qui  s'arrondit. .. 
^  COLIN. 


Tout  ce  que  la  Niiture 


Civ 
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Se  plaît  à  former, 
P'Hélene  eft  la  peinture. 

Ensemble. 

Comment  ne  pas  lai.mcr? 

LE    REGISSEUR. 

Sa  bouche  demi-clofe  , 
A  le  rire  enfantin  : 
On  croit  voir  dans  la  roie 
Les  perles  du  matin, 

COLIN. 

Le  Printems  dont  l'haleine 
Vient  tout  parfumer. 

E  K  s  E  M  BLE, 

C  o  L I  îî.  Telle  eft  ma  chère  Hélène. 

tf^pcjss.  Telle  eft  la  jeune  Hélène. 

Comment  nç  pas  l'aimer  ? 

LE   REGISSEUR. 
î^h  !  fans  doute ,  tu  es  aimé  de  inéme  ? 

COLIN. 

Pas  encore,  mais  ça  viendra  ;  fa  mère  me  l'a  promis, 

8:  puis  j'ai  la  prote6ti6n   de  Monfieur  le  Baiîli;  & 

puis  vous  parierez  pour  moi  à  Hélène ,  n'eft-ce  pas  ? 

LE  REGISSEUR. 

Olil  laifle  faire, içs  intérêts  font  çn  bonnes  mains. 

COLIN. 
Je  n'ai  pas  encore  ofé  lui  parler  moi,  on  défend 
îci  aux  garçons  de  faire  connoître  leur  amour  aux 
nîîes.  Ah!  s'il  m'étoit  permis....  s'il  m'ctoit  permis.»» 
Combien  dechofes  j'aurois  à  dire  à  Hélène  ! 
LE   REGISSEUR. 
Oh!  Je  dirai,  je  dirai  moi. 

COLIN. 
Que  vous  ctes  bon  !  Je  vais  la  chercher,  vous  l'en- 
voyer j  je  lui  dirai  que  c'eft  vous  qui  la  demandez. 
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LE   REGISSEUR. 
Fort  bien  ;  va  vite  ,  cours  ;  je  l'attends.  (  ^part.) 
Voilà  ce  qui  s'appell»  fe  confier  au  Renard, 

C  O  L  I  N  j  revenant. 

Ariette  en  DUO. 
Vous  direz  à  ma  chère  Hélène, 
.Toujours  Dour  moi  trop  inhumaine...; 
le' REGISSEUR, 
Trop  inhumaine  ! 
Bon ,  bon  ,  fort  bien , 
Tout  ira  bien. 
COLIN. 

Oui ,  vous  direz  à  cette  belle 

LE    REGISSEUR. 

Oui ,  je  vais  dire  à  cette  belle 

COLIN. 
Faut-il  que  vous  foyez  cruelle 
pour  Coim  qui  vous  aime  tant  ! 

LE   REGISSEUR. 
Fort  bien  ,  fort  bien  5  foyez  cruelle 
Pour  Colin  qui  vous  aime  tant. 

COLIN. 
Faut-il  que  vous  foyez  cruelle..., 
LE    REGISSEUR. 
Soyez  cruelle. 

COLIN, 
Eh!  non,  non, 

lE    REGISSEUR. 

Cela  s  entend, 
COLIN. 

Exprimez  bien  l'ardeur  fidelle 

LE    REGISSEUR. 
J'exprimerai  l'ardeur  fidelle.... 
COLIN. 

Que  pour  elle 

LE    REGISSEUR. 
Que  pour  elle.... 

COLIN. 
Mon  cœur  reffent. 
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LE    REGISSEUR. 

Mon  cœur  reflent. 
COLIN. 
Le  mien. 

LE   REGISSEUR. 
Le  tien  ;  cela  s'entend. 
COLIN. 
Exprimez-lui  l'ardeur  fidelle 
Que -pour  elle  mon  cœur  reffent. 

LE    REGISSEUR. 
J'exprimerai  l'ardeur  fidelle 
Que  pour  elle....  Cela  s'entend. 


SCENE    IV. 

LE  BAILLI,  LE  REGISSEUR. 
XE  REGISSEUR. 

X\  H  !  Monfieur  le  Bailli  !  vous  me  voyez  dans  une 
ivrelFe  ,  an  enchantement!..., 

LE   BAILLL 
De  quoi  donc? 

LE   REGISSEUR. 
Je  viens  de  voir  la  petite  Hélène  ;  elle  efl:  raviflante, 
ma  foi  :  je  m'en  tiens  à  celle-ci  ;  il  faut  qu'elle  ait  le 
prix,  Monfieur  le  Bailli  ;  il  faut  qu'elle  ait  le  prix. 
LE  BAILLL 
Que  dites- vous?  Je  fuis  homme  intégre  ,  &  de  plus 
il  faut  que  mon  jugement  foit  confirmé  par  tous  les 
Notables  du  village, 

LE  REGISSEUR. 
Monfieur  le  Bailli  ^  quand  elle  n'auroit  qu'un  ac- 
cefjit ,  là  qu'un  pauve  petit  accejfît ,  parbleu!  je  l'é- 
poufe. 
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LE  BAILLI. 

Doucement  !  Je  dois  vous  prévenir  qu  elle  efl:  bien 
éveillée  &  que  vous  pourriez  vous  repentir  peut-être. ,♦ 
LE  REGISSEUR. 
Eh  !  non,  non  .... 

leBAILLI 
Patience  !  il  faut  voir  la  fille  de  Madame  Grignard, 

LE    REGISSEUR. 
Madame  Grignard? 

leBAILLI. 
Oui ,  la  veuve  du  Tabellion  :  c'eft  une  franche 
Picarde  ,  un  dragon  de  vertu  ,  qui  m'eft  fort  nécef- 
faire  pour  diflinguer  la  fageffe  :  je  ne  fais  comment 
elle  fait,  rien  ne  lui  échappe;  mais  (ielleeft  févere 
pour  les  moindres  fautes  ,  elle  eft  'a  premieieà  ren- 
dre juftice  au  mérite  :  fon  nom  feul  fait  trembler 
toutes  les  filles  du  village  &  les  contient  dans  le  de- 
voir. Jugez  fi  fa  fille  doit  être  fage  ! 

LE  REGISSEUR. 
Si  fa  fille  lui  reffemble  ^  vous  me  faites  trembler 
aufli  une  Honejîa  eft  pire  qu'une  coquette. 
leBAILLL 
Tenez,  tenez,  voici  Madame  Grignard  avec  fa 
fille  Thérefe, 
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SCENE     V. 

LE  BAILLI,  leREGISSEUR, 
Madame  GRIGNARD,   THERESE. 

Madame  GRIGNARD. 

JVXO  N  s  I E  u  R  le  Bailli  (  Elle  fait  um  grande  ré- 
9^érence  avec  Therefe.  )  (Au  RégiJJeiir.  )  Monfiear . . . 
(  Elle  fait  une  autre  révérence  au  Régijfeur  Gr  fa  fille 
n^en  fait  qu^une  demie.  )  C  A  fa  fille.  )  Faites  donc  la 
révérence  plus  bas.  (  Au  Régijfeur.  )  J'ai  l'honneur 
de  vouspréfenter . .  .(Elle  fait  une  troifieme  révérence.) 

LE    REGISSEUR. 

Elle  efl:  encore  bien  jolie  celle-ci,  mais  il  me  pa- 
roîc  qu'elle  a  du  chas^rin. 

JVladame'^GRIGNARD. 
Elle  n'en  a  point  fujet.  Répondez  donc. 

THERESE. 
Monfîeur  ,  je  fais  tout  mon  poffible  pour  n'en  point 
avoir. 

Madame  GRIGNARD, pinçant fourdement 
le  bras  de  Therefe. 
Que  dites-vous  donc  là  ? 

THERESE. 
Ahi ,  ahi  ,  ahi  1 

Madame    GRIGNARD. 
Soyez  gaie,  petite  fille. 

THERESE,  en  pleurant» 
Oui ,  ma  mère. .. 
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LE  BAILLI. 

Doucement ,  doucement  ! 

LE  REGISSEUR. 
Elle  paroît  raifonnable. 

Madame   GRIGNARD. 
Elle  n'auroic  qu'à  ne  pas  l'être.  Je  me  donne  afTez 
de  peine  après  elle. 

^    Ariette. 

Pour  empêcher  tout  délit. 

Notre  fenêtre  eft  grillée  5  , 

Je  fuis  toujours  éveillée: 

Ma  fille  couche  en  mon  lit. 

Je  ne  veux  pas  qu'elle  forte  j 

Je  Tobferve  jour  &  nuit. 

Un  gros  chien  eft  à  ma  porte, 

Abboyant  au  moindre  bruit. 

La  ferrure  eft  fûre  &  forte. 

J'en  ai  la  clef:  la  voilà. 

En  agiffaut  de  la  forte. 

D'une  fille  on  répondra. 

Moi-même ,  étant  à  fon  âge. 

Avec  moins  de  liberté. 

Je  fais  bien ,  pour  être  fage , 

Tout  ee  qui  m'en  a  coûté. 
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SCENE       VI. 

Madame  GRIGNARD ,  THERESE, 

LE    BAILLI,  LE  REGISSEUR, 

COLIN   ET  HELENE. 

COLIN,  accourant, 

JJIjL  LE  va  venir  ,  elle  va  venir  :  dès  qu'elle  m'a  vu  , 
elle  a  fui  comme  à  fon  ordinaire  :  mais  elle  a  pris 
un  autre  chemin  qui  la  conduit  ici. 

Madame  GRIGNAP».D. 
Qu'efl-ee  donc  qu'il  veut  dire  ? 

HELENE,  fans  être  vue. 

Ariette. 

J'aime  à  vous  entendre  chanter. 
Petits  oifeaux  de  ces  bocages. 
COLIN. 
La  voilà,  la  voilà,  vous  pouvez  l'écouter. 
TOUS. 
Que  vient-il  nous  conter? 
Que  vient-il  nous  conter? 

LE   REGISSEUR. 
Je  me  fens  agiter. 

HELENE. 
Je  voudrois  imiter 
Vos  doux  accens  &  vos  ramages. 

COLIN. 

La  voilà,  la  voilà,  vous  pouvez  l'écouter. 
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Madame    GRIGNARD. 
Que  veut-il  nous  conter? 

LE   REGISSEUR. 
Je  me  fens  agiter. 

HELENE. 
Je  voudrois  imiter 
Vos  doux  accens  &  vos  ramages. 

(  Hélène  paraît  en  achevant  de  chanter.  Elle  a  une  corbeille 
fufpendue  à  fon  côté  ;  dans  cette  corbeille  font  deux 
guirlandes.  ) 


S  C  E  N  E     V  I  L 

Les  AEleurs  précédons  ,  HELENE. 

HELENE. 

tlO  N  JOUR  Monfîeur  le  Bailli  ;  voilà  des  guir- 
landes que  j'ai  faites  pour  parer  tantôt  Thereie  &  Ni- 
cole ,  mes  deux  bonnes  amie?. 

LE  BAILLI. 
Cefl  fort  bien. 

LE  REGISSEUR. 
La  chère  petite  1  vous  n'en  êtes  donc  point  jaloufe  ? 

HELENE. 
Point  du  tout ,  &  fi  elles  font  plus  fages  que  moi, 
tant  mieux  j  cela  fera  plus  d'honneur  au  village. 
C  O  L  I  N ,  a   part. 
Oui,  c'eft  le  coeur  le  plus  honnere.. , 
LE  REGISSEUR. 
Ah  !  Monfîeur  le  Bailli . . . 
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LE  BAILLI. 

De  la  réflexion. 

HELENE,  à   Thérefe ,  en  lui    préfcntant   U 

guirlande* 
Tiens ,  ma  chère  amie, 

THERESE. 

iVoulez-vous ,  ma  mère  ? 

Madame   GRIGNARD. 
A  quoi  cela  fert-il  ? 

LE  B  AILLI,  À  Tkre/e. 

Prenez ,  prenez. 

Madame  GRIGNARD. 
Eh  bien  !  foit.  Hon  !  ...  vous  ne  vous  ferez  pas  ou- 
bliée, vous  avez  aadi  cueilli  des  fleurs  pour  vousj  car.#. 

COLIN,  en  s* approchant, 
Hélène  n'a  pas  befoin  de  parure. 

HELENE. 

Le  voilà  encore  !  Je  le  verrai  donc  partout!  Mon- 
(îeur  le  Bailli ,  défendez-lui  abfolument  de  me  fuivre. 

(Elle  fort,) 
LE  BAILLI, a  Colin, 
Si  cela  t'ariive.... 

COLIN,  tout  étonné. 
Mais ,  Monfieur  le  Bailli...  Monfieur  le  RégifTeur,.* 

LE   REGISSEUR. 
Un  autre  lui  efl:  defliiné. 

/  COLIN. 

Ah  Ciel! 

LE  B AILLL 

Nous  te  défendons  de  la  voir. 

LE   REGISSEUK. 

Et  de  l'aimep, 

COLIN. 


C  O  M  Ë  D  I  Ë.  0 

COLIN,  avec  vivacité» 
Ariette. 

Vous  voulez  m'empêcher  d'aimer  ! 
Sur  mon  cœur  quel  eft  votre  empire! 
Défendez  aux  grains  de  germer. 
Empêchez  le  Soleil  de  luire. 
Des  iruifleaux  arrêtez  le  cours. 

Et  vous  aurez  moins  de  peiné 
Qu'à  m'empêcher  d'aim^er  Hélène  j 

Je  l'aimerai  toujours. 
LE  REGISSEUR  ET  LÉ  BAILLL 

Finis  tes  difcours. 

Renonce  à  tes  amours. 

(  Colin  fe  retire  défefpîre  ) 

LE   REGISSEUR. 
Ce  jeline  drôle  me  parole  bien  décidée 

L  E  B  A I  L  L  I. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ;  il  ne  vous  nuira  pairif ,' 
j'y  vais  mettre  bon  ordre.  Holà  !  (à  un  Sergent.)  Qua" 
Colin  foie  aux  arrêts  dans  fa  maifon,  &  qti'ori 
le  garde  à  vue  jufqu'à  demain. 
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SCENE    VIIÎ. 

LE  BAILLI,   LE  REGISSEUR, 
Madame  GRIGNARD. 

Madame    GRIGNARD. 

\  Ous  croyez  qu'Hélène  le  fuit  tout  de  bon.  Je 
n'en  fuis  pas  la  dupe. 

LE  BAILLL 
Il  faut  nous  inftruire  de  tout  j  c'eft  votre  emploi , 
c'eft  votre  devoir. 

Madame  GRIGNARD. 
Eh  bien  !  j'ai  déjà  plufieurs  notes  à  vous  remettre. 

L  E  B  A  I  L  L  I. 
Suivez-moi ,  j'ai  de  mon  côté  une  affaire  impor- 
tante à  vous  communiquer. 

Madame  GRIGNARD. 
Venez ,  ma  fille. 

LE  BAILLI. 
Non  ,  il  faut  que  Monlieur  l'interroge  en  particu- 
lier ,  c'eft  la  régie.  (  bas  au  RégiJJ'eur,)  Je  vais  lui  par- 
ler à  votre  fujet. 

LE   RÉGISSEUR. 
Attendez  ,  attendez  ,  rien  ne  prefTe  encore. 

(  Madame  Grignard  fort  enfaifantjigne  à  Therefe 
de  sohfirver,  &  d'un  air  de  menace.  ) 


COMEDIE.  p 

S    cène'    IX. 

LE  REGÎSSEUP.,  THERESE, 
ET   THOMAS  dans  U  fond  du  Theâtn, 

LE  REGISSEUR,  àçan. 


Elene  ,  Hélène  !  ah  !  ce  feroit  bien  dommage.».. 
THOMAS. 
La  mère  eft  partie  :  fi  je  pouvois  trouver  le  moyen 
de  parler  à  ma  chère  Thérefe  ! 

LE  REGISSEUR. 
Eh  bien  !  Therefe  ? 

THERESE,  appercevant  Thomas^ 
Ah! 

LB  REGISSEUR. 
Qu'avez-vûus  ? 

THERESE. 
Rien  ,  Monfîeur  ;  c'efl:  que  je  fonoire. 
LE    REGISSEU  ts. 
Ouvrez  moi  votre  petit  cœur.  Pourquoi  êtes- vous 
donc  h  trifte  ? 

THERESE. 
Helas  !  Monfîeur  ,  ne  faut -il  pas  être  trifte,  quand 
on  veut  être  fage  ? 

LE    REGISSEUR. 

Je  trouve  qu'elle  a  raifon.   Voilà  de  la  franchife  , 

c'eft   ce   que  j'aime.  Oui ,  je  conçois  que  votre  nieie 

vous  gêne  beaucoup  ,elle  eft  un  peu  revécheja  bonne 

femme.  Il  y  a  long-tems  qu'elle  efl;  fage  ,  n'cft-ce  p^.s  ? 

THERESE. 

C'eft  ce  qu'elle  me  dit  tous  les  jours. 

Dij 
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LE  REGISSEUR. 

La  fagefTe  efl  aimable  &  douce  à  votre  âge  ,  mais 
avec  le  rems  elle  s'aigrit. 

T  H  O  M  A  S. 
Ce  diable  d'homme  ne  s'en  ira  pas 

THERESE. 

Air. 

Ma  mère  me  gronde  fans  cefTe  i 
Elle  défend  jufqu'au  defîr: 
C'eft  un  honneur  que  lafagefle. 
Pourquoi  n'en  pas  faire  un  plailir  ? 
Lorfque  je  cueille  une  anémone 
Pour  parer  ma  tête  ou  mon  feîn , 
Elle  croit  que  c'eft  à  deflein  i 
Cela  ne  fait  tort  à  perfonne. 

LE  REGISSEUR. 
Non  vraiment  ;  mais  on  ne  fe  pare  pas  pour  tien. 

THOMAS. 
Monfieur,  Monfieur  le  Rcgifieur,  le  Bailli  vous 
demande  j  c'eft  bien  preflé ,  allez  , allez  vite. 
leREGISSEUR. 
Où? 

THOMAS. 
Ici  près:  non  ,  non  ;  chez  lui  au  bout  du  village» 

LE  REGISSEUR. 
Pour  quel  fujet  ? 

THOMAS. 
C'eft  au  fujet . . . 

leREGISSEUR. 
D'Hélène  ? 

THOMAS. 
Juftement ,  d'Hélène  i  dépêchez-vaus. 


C  O  U  É  D  I  E.  yj 

LE  REGISSEUR. 

J'y  cours,  conduis-moi. 

THOMAS. 
Oh  !  j'ai  bien  d'autres  commifîîons  à  faire. 

L  E  REGI5SEUP. ,  à  Therefe. 
Allez  rejoindre  votre  mère  ,  nous  nous  reverrons, 

(Ilfon.  ) 

*■•■'"      -        ■    ' "^  I'     ■'    '  '■'  "'■■  '  '     -'": 

SCENE     X. 

THOMAS,  THERESE. 
THOMAS. 

f  E  refpire  :  ah  !  Therefe  ! 

THERESE. 

Que  voulez-vous  ,  Thomas  ?  LaifTez-moi,  / 

THOMAS. 
Arrêtez .... 

THERESE. 

Si  ma  mère.... 

THOMAS. 
Un  moment. 

THERESE. 
Non. 

THOMAS. 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure.,,. 

THERESE. 
Je  n'entends  rien. 

Diij 
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THOMAS. 

Prenez  du  moins  ce  gage  de  ma  foi.  (  en  s'en  allant.) 
Je  me  recommande  à  vous  ,  je  me  recommande  à 
vous. 

THERESE. 

Je  fuis  route  faine.  Que  m'a-t-il  donné  là  ?  je  n'ai 
pas  eu  letems  de  refufer...  Mon  trouble...  mon  em- 
barra*^...  Voyons  ce  qu'il  m'écrit. 

M  Chère  amie ,  le  Bailli  a  refufé  de  m'infcrire  :  je 
30  viens  d'apprendre  que  j'ai  un  rival  ,  mais  je  ne 
»  crains  rien  dès  que  vous  ferez  Rofiere  ;  ne  vous 
»  contraignez  plus ,  vous  ferez  maitreiïe  de  cHoifir 
3î  entre  nous  ,  &  lî  vous  avez  pour  moi  de  la  préfé- 
S3  rence  ,  m.ettez  à  votre  côté  cette  rofette  :  ce  fera 
30  fîgne  que  je  pourrai  me  préfenter  pour  vous  ob- 
35  tenir  malgré  tout  ce  qu'on  pourra  faire  ;  fi  -  non 
3i  je  ne  fongerai  plus  qu'à  me  défefpérer. 

THERESE. 

Qu'à  fe  défefpérer!,.  Malgré  fon  amitié  pour  moi, 
je  ne  ferai  rien  contre  la  volonté  de  ma  mère.  Re- 
Ufons  la  lettre. 


COMEDIE.  SS 


SCENE     XL 

Madame  GRIGNARD,  THERESE. 
Madame  GRIGNARD. 

V^  U'avez-vous  là  ?  Un  ruban  !  Une  lettre  1 
THERESE,  a  part. 
Je  fuis  perdue  ! 

Madame  GRIGNARD. 
Voyons. 
THERESE,  pendant  que  Madarv.e  Crlgnard 

lit  tout  bas  la   lettre. 
Que  lui  dirai-je  ?  Après  tout,  ce  n'eft  pas  ma  faute; 
je  n'y  fuis  pour  rien.  Il  vaut  mieux  avouer  à  ma  mer^... 

Madame    GRIGNARD. 
{Elle  lit.)  »  Mette^  à  votre   côté  cette  rofete.  Ce 
n'eft  pas  pour  vous  cette  lettre  ? 

THERESE,  tremblante. 
Ma  mère.... 

Madame  GRIGNARD. 
Si  je  le  favois  ,  je  vous  étranglerois  fur  le  champ. 

THERESE. 
Ma  mare ,  je  vous  dirai  franchement  que  j'ai  trouvé 
ici  tout-à-Theure.... 

Madame    GRIGNARD. 
Ah  !  ah  !  vous  avez  trouve... 

THERESE. 
Oui. 

Div 
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Madame  GRIGNARD, 


Ici  ? 

Oui. 


THERESE. 
Madame    GRIGNARD, 


Ce  ruban,  cette  lettre?  C'eftdifFe'rent  ;  car,  fi  c'étoU 
flitrement  ,  je  t'aflbmmerois,  je  t'écraferois, 

THERESE, 

Je  vous  demande  pardon  ,  ma  mare  ;  mais,,» 

Madame  GRIGNARD. 

Ce  billet  ne  peut  pas  être  pour  Nicole  ;  elle  efi:  fi 
ï^ére!  Cela  ne  fait  feulement  pas  lire.  Il  ne  peut  pas 
ctre  pour  vous,  car  j'ai  trop  bien  pris  mes  précautions, 
(à  part.)  Selon  les  apparences  j  il  eft  de  Colin  pour 
la  petite  Hélène  ;  il  l'aura  laifTé  tomber  ;  ma  fille  l'a 
trouvé.  Oui,  c'eft  cela.  (.4  Therefe.)  Ecoutez  :  donnez 
cette  rofette  à  Hélenç,  puifqLJelle  luieft  deftinée;  mais 
^Qnne2,-la  comme  de  vou^-méme,  fans  explication. 

THERESE. 

Ma    mère ,  cela  ne  fera  - 1  -  il  point  de   tort  à 
fna  bonne  amie  ? 

Madame  GRIGNARD, 
Vous  raifonnez  !  Suis- je  capable  de  faire  tort  à  psr- 
fonne?  mais  je  veux  favoir  la  vérité.   Si  Hélène  eft 
innocente,  je  prendrai  fadéfenfe;  &c ,  i\  vous  étie? 
coupable,,.  Je  crois  que  vous  hauffe?  les  épaules.  \ 


COMEDIE. 

DUO, 


n 


Madame  G  R I  G  N  A  R  D. 
Vous  êtes  bien  téméraire  ; 
Il  faut  vou^ taire. 
Me  fatisfaire. 
Craignez  ma  colerej 
Ne  railonnez  pas. 
Ne  raiionnez  pas. 
Impertinente, 
Infolente  , 
Impudente , 
Vous  ferez  ce  qu'il  me  plaira. 


THERESE. 

Hélas  !  je  ne  fais  que  fair§. 
Comment  faire? 
Quel  embarras  ! 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah  ! 
Je  ferai  ce  qu  on  voudra. 


!^a 


SCENE     X  I  L 

Madame  GRTGNARD  ,   THERESE, 

Madame    ?vlICHELE    <%   deux   autres 
Voisines,  qui  accourent  aux  cris  de  Therefe, 

Q  U  1  N  Q  U  E. 

PREMIERE    VOISINE. 

v^uoi!  toujours  contre  elle  en  colère  t 
Qu'efr-ce  donc  qu'elle  vous  fait? 

Madame  GRIGN  ARD. 
Ce  n'ell  point- là  votre  afïaire  , 
Et  j'agis  comme  il  me  plaît. 

SECONDE     VOISINE, 
Mais  elle  cil  obéiffante. 

PREMIERE    VOISINE, 
Elle  eft  douce  ,  prévenante. 
Madame  MICHELE, 
Sage ,  fdge  ;  mais  il  faut  la  prendre 
f  »ir  doucçur. 
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0. 


SALENCI. 


TRI 

1.  Voisine.  II.  Voisine. 

Et  la  reprendre      Et  la  reprendre 
Sans  humeur,  Gtt.  Sans  humeur,  Crr. 


(  Elles  difent  toutes  deux  la  même  chofe.) 


Mad.  Michèle  &  les 

DET7X  Voisines. 
Qui  refait  craindre  , 
Qui  veut  conrraindre, 
A  tout  à  craindre  ; 
Je  vous  le  dis , 
C'eft  mon  avisj 
Oui ,  oui ,  je  vous  en 
avertis  ; 
C'eft  mon  avis , 
Je  vous  le  dis, 
C'eft  mon  avis. 


Mad.  Grignard. 

Qui  fe  fait  craindre 
N'a  rien  à  craindre. 
N'a  rien  à  craindre. 
Et  je  me  ris 
De  vos  avis. 
Oui  ,  oui,  (àThérefe.) 
rentrez  aulcgis. 
(Aux  Voifinss.) 
Oui ,  je  me  ris 
De  vos  avis  , 
De  vos  avis. 


Mad.  Michèle. 
Et  la  reprendre. 
Sans  humeur  i 
La  <eprendre 
Sans  efclandre. 
Sans  aigreur. 
Qui  fe  fait  craindre 
Doit  craindre  auflî  ; 
Qui  fe  fait  craindre 
Engage  à  feindre^ 
Oui ,  fongez-y. 

Thérèse. 

Je  fuis  à  plaindre  » 
Je  fuis  à  plaindre; 
Mais  dois-je  feindre  ? 

Je  ne  le  puis. 

Je  ne  le  puis. 
)  Non ,  non,  je  pleure, 
je  pleure , 

Je   gémis  : 

Mais  j'obéis  5 

Oui,  j'obéis. 


(  Les  Voifines  veulent  fuivre  Madame  Grignard;  celle-ci 
leur  ferme  la  porte  au  ne^.  ) 


Fin  du  fécond  ABe. 


ACTE    TROISIEME. 

I  II      ■ -I  I        I  II  — • 

SCENE     PREMIERE. 

Madame  GRIGNARD,  THERESE. 

Madame    GRIGNARD. 


U  I ,  vous  ferez  ma  volonté  ;  ou  ....  ce  n'efl 
pas  que  je  prétende  que  vous  foyez  Roiîere  au  pré- 
judice d'une  autre;  mais  j'ai  mes  raifons.  Remettez 
cette  rofette  à  Hélène  comme  je  vous  l'ai  dit  ;  fi  je 
ne  la  lui  vois  pas ,  je  m'en  prendrai  à  vous,  {à  part.) 
Allons  trouver  le  Régiileur. 

{Elle  fort.) 


«fggBJUWjEWwrcawiiJiy  1.^ 


0 


SCENE     IL 
THERESE,  feule. 


U  E  L  trifte  état  !  vingt  fois  j'ai  été  fur  le  point 
de  me  jetter  aux  pieds  de  ma  mère  pour  lui  découvrir.... 
mais  fa  colère  eft  fî  terrible  !....  Si  je  me  tais  ^  Hélène 
fera  foupçonnée  :  fi  je  parle  ,  je  vais  nuire  à  Thomas  ; 
il  fera  chaflé  du  village  :  à  quoi  me  réfoudre  ? 
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Ariette. 
Comment  obéir  à  ma  mère  ? 
Je  dois  feindre  j  je  fuis  fincere , 
Et  mon  cœur  n'eft  pas  fans  pitié: 
Pourrai-je  trahir  l'amitié , 
Cette  amitié  qui  m'eft  fi  chère  ? 
Comment  obéir  à  ma  mère  ? 
Peut-être  encor....  je  dois  m'en  allarmer: 
Peut-être  encor.,,.  j'ai  tout  à  craindre  > 
Si  je  ne  fais  pas  me  contraindre. 
Ah  's'il  m'étoit  permis  d'aimer: 
Thomas  n'auroit  pas  à  fe  plaindre. 
Non,  non,  Thomas  n'aurcit  pas  à  fe  plaindre. 

S'il  m'étoit  permis  d'aimer. 

Il  faut  obéir  à  ma  mère. 
Je  dois  feindre  5  je  fuis  fîncere , 
Et  mon  coeur  n'eft  pas  fans  pitié. 

Pourrai-je  trahir  l'amitié , 

Plus  encor  ?....  Tout  me  défefpere. 

Comment  obéir  à  ma  mère? 


SCENE    III. 
HELENE,   THERESE. 

HELENE,  fartant  de  la  maifon. 


A 


H  !  c'eft  toi ,  ma  bonne  amie  ?  que  t'efl-il  ar- 
rivé ?  Tu  pleures. 

THERESE. 
J'en  ai  fujet. 
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HELENE. 
Ah  !  ne  pleure  donc  pas  ;  tu  me   feroîs  pleurer 
aufll ,  &  je  n'aime  point  à  pleurer  moi  ;  qu'eft-ce  que 
tu  as   ? 

(Hékne  tirzfon  mouchoir ^  ^JJ^i^  les  yeux  de  Therefi 
^  l'embrajje.) 

THERESE. 
C'efi  que  ma  mère  m'a  grondée  j  elle  gronde  tou- 
jours :  c'eft  fa  coutume. 

HELENE. 
Là  J  là,  ne  t'afflige  pas  ;  c'eft  ta  mère ,  &  tu  dois  lui 
obéir  en  tout. 

THERESE^ 
En  tout  :  mais  elle  me  commande  des  chofes..  . . 

HELENE. 
Ce  n'eft  pas  à  toi  à  examiner  fi  elle  a  raifort  ,  fî 
elle  a  tort  ;  &  je  ne  t'cftimerois  point ,  fi  tu  n'obéif" 
fois  pas  à  ta  mere^ 

THERESE,  a  pan. 
Non  ,  je  ne  pouirai  jamais  m'y  réfoudre,  (haut.) 
Tiens ,  ii  ]e  n'écois  pas  naturellement  fage  ,  il  y  a  de 
certains  momens,  je  crois ,  où  elle  me  feroit  haïr  la 
fageile. 

HELENE, 
Ah  !  que  dis-tu  là  ? 

THERESE. 

Tu  es  bien-heureufe,  toi  ;  ta  mère  ne  te  défend  rien, 

HELENE. 
Non  ;  mais  fi  je  favois  quelque  chofe  qui  lui  déplût, 
oh  :  tout  de  fuite  ,  tout  de  fuite  . . 
THERESE. 
Tu  ne  pourrois  pas  tenir  âvec  la  mienne. 
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rc-^   oTT.HELENE. 

En  quoieft-elle  donc  fi  ridicule? 

THERESE. 
Eh  bien  !  tiens,  par  exemple,  il  y  a  quelques  jours, 
(  c'e'toit  un  Dimanche)  elle  me  fait  marcher  devant 
elle  mon  livre  fous  le  bras. — BailTez  votre  coeffe, 
petite  fille.  — Oui  ,  ma  mère.  Tout  en  la  baiffant,  je 
rencontrai  les  regards  d'un  jeune  garçon  qui  me  fi- 
xoit  ..  mais  d'un  air...  tiens  ,  j'en  fus  li  émue  que  je 
lailfai  tomber  mon  livre  fans  m'en  apperçevoir. 

HELENE. 

Oh  ,  oh  ! 

THERESE. 
Tout  de  fuite  il  le  ramaile  ,  me  le  préfente.  — Ma- 
demoifelle  n'eft-  ce  pas  à  vous  ?.  .  —  Oui,  Monfieur,  je 
vous  remercie. '.=^Bienobligé,  bien  obligé,  Monfieur, 
lui  dit  ma  mère.  Et  puis  à  moi,  pif,  paf,  deux 
fouflets  : —  voilà  Mademioifelle  pour  vous  apprendre 
à  lailler  tomber  votre  livrç. 

HELENE,  gaiement. 
Ne  penfe  plus  à  tout  cela,  &  partage  la  joie  qui 
anime  aujourd'hui  tout  le  village. 

Air  ;  Lorfque  les  Filles  du  Village. 

De  cette  fête 

Qu'on  apprête , 
Therefe  doit  avoir  l'honneur i 

Dans  cette  attente, 

Sois  contente; 
Ce  jour  aflûre  ton  bonheur. 
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Déjà  les  cœurs  d'intelligence. 
Couronnent  la  fagefîe  en  toi: 
Tu  mérites  la  préférence. 

THERESE. 
Non ,  non ,  le  prix  n'elt  pas  pour  moi- 

Ensemble. 
Tu  mérites  la  préférence  : 
Non  ,  non ,  le  prix  n'ell  pas  pour  moi. 

THERESE. 

Même  air. 
Ta  gaieté  pure 
Te  rafliue  ; 
Ton  cœur  ne  fauroit  s'engager. 
HELENE. 
Mais  un  rien  blefle 
Ta  fagefle; 
Tu  crains  jufqu'au  moindre  danger. 
THERESE. 

Hélène  ,  ah  !  quelle  différence  ! 
Je  dois  prendre  exemple  fur  toi. 

Ensemble. 
Tu  mérites  la  préférence: 
Non ,  non ,  le  prix  n'ell  pas  pour  moi. 
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SCENE     IV. 

Madame  GRIGNARD,  THERESE^ 
HELENE. 

Madame  GKIGI^ AKD^pafant  derriereTherefét 

Em  ,  hem  ! 

THERESE,  voyant  fa.  mère, 
(à part.  )  Non,  je  ne  me  lens  pas  capable  .  t» 

HELENE. 
Qu'eft-ce  qui  t'occupe  ?  Que  regardes-tu  ? 

THERESE. 
Ah  !  cette  rofette...  ma  mère  ne  veut  pas  que  je  la 
porte;  c'eft  pour  ce'a  qu'elle  m'a  grondéCé 
HELENE. 
Eh  bien  !  ne  la  porte  pas  :  quelle  enfance  !  donne  ," 
donne-la-moi  ;  je  la  porterai  pour  l'amour  de  toié 
(  Hélcne  arracke  la  rofette.  ) 
T  H  E  R  E  S  E,  ^ûi  a  Hélène. 
Arrête,  ma  bonne  amie;  il  faut  que  je  te  dife..* 
Arrête  .  < .  J'aime  mieux  m'expofer  à  toute  fa  colère* 
(Elle  i/eut  lui  reprendre  la  rofette.) 
Madame  GRIGNARD. 
A  quoi  vous  amufez-vous  là ,  petite  fille  ?  AUons^^ 
rentrez  ,  rentrez  devant  moi. 

(  Elle  enferme  Therefe  Lins  fa  maifon ,  &*  va  trouver  U 
Rcgijeur  qui  parole  au  fond  du  Ihéâtre.) 

SCÉNg 
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SCENE       V. 

Madame    GRIGNARD,  HELENE; 
LE  REGISSEUR. 

H  E  L  E  N  E  ,  «'  paru 

JLA  pauvre  enfant  !  Que  je  la  plains  !  La  gronder 
pour  fi  peu  de  chofe  ! 

Madame  GRIGNARD,  au  Régiffeurdans  le 
fond  du  théâtre. 
Monfieur  le  Régifieur  ,  la  lettre  que  je  vous  ai 
fait  lire  eft  peut-être  une  érourderie  de  Co!in  ;  mais 
la  rofette  que  vous  voyez  à  Hélène  pourra  ftrvir  à 
nous  faire  connoître  fî  efieélivement  elle  eft  d'intel- 
ligence ..  Examinez  -  la  fans  lui  rien  dire  encore  de 
tout  ceci. 

LE  REGISSEUR 
Laifl^ez  moi  faire  ,  je  vais  l'examiner  très-févére* 
ment,  (  à  part.  )  Seroit-il  poflible  ! 
I— rr~j .1     .  I  j.  Il  I  1      ^  t  .x»-^ 

SCENE     VI 

LE  REGISSEUR,  HELENE. 

LE  REGISSEUR\ 

J^^Elene,  c'eft  vous  que  je  cherche. 
HELENE. 
Ah  !  Monfieur  le  Régilfear  ! 

»  Dam  cette  Scène  le  RégiJJeur  fe  propofe  d'interroger  Héiine  avec  Itt  f  lui  grande 
f/vérité  ,  mais  il  fe  livre ,  malgré  lui  ^  de  temi  m  tetiti ,  à  foM  earafiere ,  &finii£ar 
être  tmbgujiafmé  à'HéUni, 

E 
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LE  REGISSEUR. 

Comment  va  la  gaieté  ? 

HELENE,  gaiement, 
■    Ohî  toujours  de  même  ;  Monfieur,  je  n'ai  aucun 
"fouci,  ma  mère  me  laifîe  faire  tout  ce  que  je  veux.  - 
LE  REGISSEUR^i  pan. 
Elle  eft  charmante. (H-îwfOMais  cette  gaieté-  là  peut 
..vous  mener  loin.  Les  amans  font  gais  auîH  ,  &  l'inno- 
cence de  votre  âge  empêche  de  voir  des  dangers. 
HELENE. 
Des  dangers  !  bon  !. . .  Je  bs  connois  tous. 

LE  REGISSEUR. 
Comment  ? 

HELENE. 
Ma  mère  m'a  inflruite  de  tout ,  m'a  tout  dit ,  le 
bien  ,  le  mal. 

LB   REGISSEUR. 
Vous  me  furprenez. 

HELENE, 

Oui,  le  bien  pour  le  fuivie  ,  &  le  mal  pour  l'éviter, 

LE  REGISSEUR, ^/j^rf. 

Ma  foi ,  en  deux  mots  ,    voilà  route  l'éducation  ; 

(haut.)  mais,  ma  xhere  enfant,  on  peut  s'y  méprend; e. 

HELENE. 

Jamais,  jamais.^ 

Air. 

On  nous  donne  des  leçons 

Qu'i;  eft  bon  defuivre  ; 
Miiji  fauc-il  tant  de  façons, 

Quand  on  fait  bitn  vivre  ? 
L'hnnccur  z^  plus  de  pouvoir 
Que  tout  ce  qu'on  peut  favoir. 
Pour  appre:d"e  mon  devoir  , 

Mon  cœur  eft  mon  livre. 
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LE   REGISSEUR. 

Hem  /  le  cœur   d'une  jeune  fille  eft  un  livre  où  il 
y  a  fouvent  bien  des  fautes  à  corriger.  Hélène  ,  Hé- 
lène, on  m'a  dit  bien  des  chofes  de  vous. 
HELENE,  riant. 
Bon    Monfieur  ,  contez-moi  donc  ça. 

LE   REGISSEUR. 
Oui,  jolie  comme  vous  êtes  ^  vous  devez  avoir 
bien  des  amoureux. 

HELENE. 
Ah  !  cela  fe  peut ,  je  n'en  fais  rien. 

LE    REGISSEUR. 
Vous  favez  du  moins  que  Colin... 

HELENE. 

Colin  ? 

LE  REGISSEUR. 

Il  vous  aime  ;  il  me  Ta  dit  &  tout  le  monde  le  fait, 
mais  c'eft  fort  naturel.  J'en  juge  par  moi-même.  Ah  i 
petite  mignonne  ! 

Air. 

Eft-on  de  glace. 
Quand  on  eft  vif,  jeune  &  badin? 
L'Amour  pourchaffe, 
L'Amour  eft  fin. 
Le  tendre  Colin 
Me  paroît  malin  j 
Et  moi-même ,  à  fa  place , 
Voyant  tant  d'attraits. 
Malgré  moi  j'aurois 
De  l'audace. 

Eft-on  de  glace,  ^c. 

Eu 


m  LA  ROSIERE  DE  SALENCI; 
HELENE. 

Oh!  je  vous  prie,  Monfîeur  ,  de  ne  me  point  parler 
de  Colin  j  ii  n'y  a  que  lui  au  monde  qui  me  talTe 
delà  peine. 

LE  REGISSEUR. 
Avez  vous  quelque  chofe  à  lui  reprocher  ? 

HELENE, 
Oh!  non ,  Monfie  ;r  ;  chacun  vous  en  dira  du  bien; 

LE  REGISSEUR. 
Vous  auroit-il  manqué  d'égards ,  de  refpeét  ? 
HE  L  E  N  E  ,  _^ere7nenrj  &•  en  fuite  avec  une 
vivacité  qui  s'augmente  de  plus  en  plus, 
Pe  refped  !  Il  me  connoic ,  Monfieur  ;  dz^  quoique 
Colin  ne  foit  qu'un  payfan  _,  il  a  des  fentimens  ;  c'eft 
mon  père  qui  l'a  élevé  comme  Ton  propre  fils,  comme 
moi-même;  &  il  n'y  a  peut-être  pas  un  garçon  dans 
le  village  qui  ait  autant  d'honneur ,  de  probité... 
LE  REGISSEUR,  ironiquement. 
Et  vous  le  haï/Fez  ? 

HELENE,  avec  émotion. 
Oh  î   tant  qu'il  m'efl:  poflîble   je  ne  faurois  enJ 
tendre  parler  de  lui  tranquillement. 

LE  R  EGISSEUR. 
Cependant  on  vous  foupçonne  ,  &:  Madame  Gri- 
gnard .... 

HELENE,  reprenant  fa  gaieté. 
Je  ne  crains  rien. 

LE  REGISSEUR,  à  part. 
Cette  noble  aiïurance  paroît  la  juftifier.  (haut.)  Il 
eft  vrai  que  dans  ce  village,  on  eft  fi  difficile...  Le 
moindre defir  ,  la  moindre  foiblelTe  ...  Qu'eft-ce  que 
c'eft  que  tout  cela  ?  eft- ce  qu'il  ne  faut  pas  palfer 
quelque  chofe  aux  jeunes  filles?  Que  diable  !  on  n'eft 
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pas  chez  des  Turcs.  Allons ,  allons  ,  jettez  cette  rcj- 
fette  ;  elle  vo.s  perdroit ,  ce  feroit  la  preuve  de  votre 
intelligence  avec  Colin. 

HELENE. 
Ciel!  que  dites- vous  ? 

LE  REGISSEUR. 
Il   fe   flatte  de  vous  obtenir  par  ce  moyen.  Tzl 
vu  fa  lettre  ;  nous  favans  tout,   cette   rofette   vienc 
de  lui. 

HELENE. 
Ilauroit  ofé  l...  Mais  elle  vient  de  Therefe. 

LE  REGISSEUR. 
N'importe  j  n'importe  ,  cette  diablelFe  de  Madame 
Grign-ard  pourroit    bien    auflî  avoir  machiné  jqueî- 
que  chofe...  Là  ,  en  confcience  ,  vous  n'aimez  donc 
pas  Colin  ? 

HELENE. 
Je  n'aimerai   jamais  perfonne  fans  Faveu  de  ma 
mère. 

leREGISSEUR. 
Ah  !  vous  me  ravilTez.  Soyezdonc  tranquille.  Vous 
êtes  débaraffée  des  iraportunités  de  ce  Colin  ;  il  eCt 
aux  arrêts  chez  lui  jufqu'à  demain  j  un  fentinelle  à  fa 
porte. 

HELENE. 
Aux  arrêts  ! 

LE  REGISSEUR. 
Je  vois  que  cela  vous  fait  plaifir. 

HELENE. 
Ah  !  Oui.  On  a  bien  fait. 

LE  REGISSEUR. 
Je  vous  prends  fous  ma  proteflion.  Nous  ferons 
taire  tous  les  caquets  ;  &  que  vous  foyez  Roficre  oa 
non  ,  je  vous  époufe. 

E  iij 
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HELENE. 

Vous  ^  Monfieur  ? 

leREGISSEUR. 
Oui,  par  ma  foi. 

HELENE. 
Ma  mère.... 

LE  REGISSEUR. 
Y  confentjcher  tréfor,  petit  amour, 

HELENE. 
Et  Monfieur  le  Bailli..,. 

LE  REGISSEUR. 
Le  Bailli  !...  Vous  m'avez  fait  peur.  Oui ,  oui ,  tout 
eft  arrangé. 

H  E  L  E  N  E  ,  /è  laijfant  tomber  fur  h  banc, 
Monfieur  excufe  ' . . . 

LE  REGISSEUR. 
Elle  y  eft  fenfibîe, 

A    H    I    E    T    T    E. 
Tous  deux  joyeux , 
Si  riiynien  nousafîemble, 
Wous  aurons  enfemble 
Des  jours  délicieux. 
L'amour  heureux 
Viendra  dans  le  ménage  > 
Fier  de  fon  ouvrage. 
Jouer  entre  nous  deux. 
L'innocence  Se  la  beauté 
La  décence  &  la  gaieté 
Feront  ma  félicité. 

Quand  la  fagcfle 
Rie  Se  carefi'e , 
El!p  inc.'-efie. 
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Le  Ciel  avare 

D'un  bien  iî  rare. 

Me  le  prépare 
Dans  votre  cœur. 
Je  ne  fais  rien  de  fi  rude  , 
De  fi  trifte  qu'une  prude , 
Toujours  fage  par  étude  i 

Mais  la  fagefle 

Qui  nous  carelfe  , 

Nous  inrérelTe 

Par  fa  douceur. 

Le  Ciel  avare 

De  ce  bonheur. 

Me  le  prépare 

Dans  votre  cœur. 

{Il  fort.) 


SCENE     VII. 

HELENE,  feule. 

Je  n'en  reviens  point  !  Tout  eft  arrangé...  Ma 
mère  confent. . .  Cette  rofette  eft  de  Colin  ;  il  feroit 
capable  ...  Et  j'aimerois  Colin! 


Eh 
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—^"  "■"—"■-  gai 

SCENE    VIIL 
HELENE,   COLIN. 

C  O  L  I N  ,  yùr  /e  haut  du  mur  qui  ejl  au  fond  du 
Théâtre. 

4.VIC)n  malheur  efi:  confirmé.  Je  ne  ferai  point  té-* 
inoin  du  bonheur   d'un  rival. 

HELENE. 
Que  vois  ]e  '  il  va  fe  bleflTer. 
C  O  LIN,  s'élance  du  mur  fur  V  arbre  &"  fe  laijfs 
glijfer  jufquen  bas» 
Je  quitte  le  pays. 

HELENE. 
Je  veux  le  confondre. 

COLIN. 
Je  l'apperçois,  Je  ne  puis  plus  foutenir  fa  vuct 

HELENE. 
Arrêtez  ,  Colin, 

COLIN. 
Vous  m'appeliez  !  Ahi  chère  Hélène,  vous  cefTez 
de  me  fuir  ! 

HELENE. 
Oui,  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  ;  oui,  c'efl: 
jTJoi  qui  vous  appelle.  Jufl:iiîe2-vous,  fi  vous  le  pou- 
vez du  tort  que  vous  me  faites. 
COLIN. 
Du  tort  que  je  vous  fais  ! 

HELENE. 
Ecoutez -moi  j  oui,  c'eftpour  la  dernière  fois  que 
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je  vous  parle  ;  oui,  juftifiez-vous  du  tort  que  vous  me 
faites ,  il  vous  êtes  encore  honnête  garçon. 
COLIN. 
En  quoi  fuis-je  coupable  ? 

HELENE. 
En  quoi?  Pouvez-vous  l'ignorer? 

COLIN. 
Oui,  daignez  me  l'apprendre. 

HELENE. 
Eh  bien!..(^/>arf.)Je  n'ai  pas  la  force  de  m'expliquer, 

COLIN. 
Achevez  &  foyez  fûre  . . . 

HELENE. 
Eh  bien  !  j'étois  tranquille  ;  je  me  livrois  à  la  gaieté, 
je  partageois  les  plaifirs  mnocens  de  mes  compagnes. 
COLIN. 
Qui  vous  empêche  de  jouir  encore?  . , . 

HELENE. 
Votre  préfence  que  je  ne  puis  fupporter  ;  vous  me 
caufez  un  trouble  . . .  mille  inquiétudes  . . .  On  a  re- 
marqué vos  emprefTe.nens  pour  moi ,  on  me  foup- 
çonne . . .  O  ciel  !  on  me  foupçonne  de  les  approuver! 
COLIN. 
Quoi!  les  foins  les  plus  refpedueux  !,.. 

HELENE. 
Ne  peuvent  m'en  impofer  :   vous  avez  formé  le 
projet   le   plus  ofïenfant . . .  Vous  avez  employé  un 
détour  injurieux  :  vous  m'avez  cru  capable  d'être 
fenfible. 

COLIN. 
Hélène  ,  je  vous  jure.  . . 

HELENE. 
Non,  perfide,  non  ;  vous  m'aimez. 
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ROMANCE. 

I.    Couplet. 

Eh  !  pourquoi  me  fuivre  fans  ceffe  ? 
Quels  vœux  oferois-tu  former  ? 
Renonce  au  defîr  qui  te  prefTei 
Veux-tu  m'obliger  à  t'aimer  > 
Tu  fais  mon  tourment  &  ma  gêne , 
Faut-il  t'afTûrer  de  ma  haine  ? 
Eh  bien  !  Colin....  oui ,  je  te  hais  j 

Oui ,  je  te  hais  ; 
Oui ,  ne  nous  revoyons  jamais. 

II.  Couplet  (*). 
De  mes  pieds  tu  cherches  les  traces  , 
Mefurant  ton  pas  fur  le  mien  : 
Je  quitte  un  gazon ,  tu  t'y  places , 
Tu  careffes  toujours  mon  chien. 
Si  je  dis  une  chanfonnette , 
Tu  la  reprends  fur  ta  mufette  : 
Colin,  Colin....  oui,  je  te  haisj 

Oui ,  je  te  hais  j 
Ah!  ne  nous  revoyons  jamais. 

III.    Couplet. 
J'ai  vu,  fur  l'écorce  d'un  charme. 
Mon  nom  écrit  en  laqs  d'amour  ; 
Eft-ce  à  tort  que  je  m'en  allarme  ? 
Je  le  vois  encor  chaque  jour  j 

(*)  Hélène  doit  dire  ces  couplets  avec  vivacité  &■  avec 
une  efpece  de  colère ,  â  travers  laquelle  on  voit  éclater  l'amoiff 
quelle  s'efforce  de  cacher* 
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Il  s'accroît ,  tant  plus  je  l'efface  j 
Car  trop  profonde  en  eft  la  trace] 
C'ert  toi.  Colin.  Que  je  te  hais  ! 

Oui,  je  te  haisi 
Ah  !  ne  nous  revoyons  jamais. 
COLIN. 
IV.   Couplet. 
Modérez  ce  courroux  extrême 
Qu'avez-vous  à  me  reprocher? 
Vous  ai-je  dit  que  je  vous  aime  ? 
Non,  j'ai  bien  fu  m'en  empêcher. 
Pour  moi  quel  effort  !  quelle  gêne  ! 
Hélas  !  d'où  vient  donc  tant  de  haîne  ? 
Je  vous  déplais.    Oui,  je  m'en  vais j 

Oui,  je  m'en  vais; 
On  ne  me  reverra  jamais. 

^AT  DUO. 
HELENE.  COLIN. 

Que  je  te  hais  !  Oui ,  je  m'en  vais. 

Kc  nous  revoyons  jamais ,      Ah  !  ne  nous  revoyons  jamais^ 
Jamais.  On  ne  me  reverra  jamais. 

COLIN. 

Vous  le  voulez  ,  vous  ferez  fatisfaite.  Je  vois  que 
je  ne  fuis  pas  digne  de  vous.  Je  fais  que  quelqu'un 
plus  heureux  doit  vous  obtenir. 
HELENE. 
Eh!  fans  doute,  c'eft  la  volonté  de  ma  mère,  de 
Monfieur  le  Bailli  ;  &  Monfieur  le  RégilTeur,,. 
COLIN. 
Uii   moment  de  grâce  . . , 

HELENE. 
Ah  ciel  î  Qu'exigez  vous  encore  ? 
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COLIN. 

Hélène,  vous  venez  de  m'offenfer  par  des  foup- 
çons . .  .  Je  ne  me  fens  coupable  de  rien  en  vérité, 
non  en  vérité  i  &  je  ne  vous  quitte  point  que  vous  ns 
m'ayez  dit  les  torts. . . 

HELENE. 
Non,  non  :  point  d'explication;  j'aime  mieux  touc 
pardonner. 

COLIN. 
Laiflez  moi  vous  convaincre  ...  Je  veux  du  moîni 
avoir  votre  eftime, . ,  C'eft  la  dernière  grâce,  je  vous 
Ja  demande  à  genoux. 

HELENE. 
Arrêtez  :  c'efl  mettre  le  comble  . .  ► 

COLIN. 

Eh  bien!  oui ,  oui ^  j'ai  tort.  Soyez  heureufe  ;  mai» 
<çue  je  ne  parte  point  avec  votre  haine. 


DUO. 


COLIN. 


HELENE. 


!Ayezpitié,prenez  pitié  de  moi.|  Ayezpitié,prenez  pitié  de  moL 
Pourquoi,  pourquoi  tant  de  Pourquoi,  pourquoi,  par  votre 


rigueur  ? 

Pourquoi,  oourquoi 
Me  priver  de  fa  vue? 
Que  mon  ame  eft  émue  ! 

Oui,  je  le  doi  j 
Vos  defîrs  font  ma  loi. 
CefTez  votre  rigueur. 
Ayezpitiéjprenezpititdemoi. 
Je  ne  fais  pas  pourquoi 
Je  fais  votre  malheur. 


ardeur , 

Pourquoi,  pourquoi...^? 
Otez-vous  de  ma  vue  j 
Je  me  fens  route  émue. 

Quand  je  vous  voi. 
Je  ne  fais  pas  pourquoi 
Vous  faites  mon  malheur. 
Ayezpitié,prenezpitiéde  moi. 
Je  lens,  quand  je  vous  voi , 
Renaître  ma  douleur. 


Ceflez,  ceflez  d'affliger  mon; CefTez,  ceflez  d'agiter  mo» 
cœur.  i        cœur. 
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COLIN. 

Vos  defirs  font  ma  loi. 
Je  ne  fais  pas  en  quoi 
Je  fais  votre  malheur. 
Ayezpitié^prenezpitiédemoi. 
Je  fens,  quand  je  la  voi. 
Renaître  mon  ardeur. 
Celiez,  ceflez  d'affliger  mon 

coeur. 
Je  vais  vous  obéir  , 
Je  vais  vous  obéir. 

Moi  vous  faire  foufirir! 
Moi  vous  fùire  foutîrir  l 
Je  vais  vous  obéir  s 
C'eft  à  moi  de  mourir. 


Moi    vous  faire  fouffrir  ! 

Moi  caulèr  fa  douleur, 
Srn  itialheur  ! 
Piutôt  mourir; 
Je  vais  la  fuir. 
Quelle  rigueur! 

CefTez ,  ce^ez  d'affliger  mon 
cœur. 

Je  dois  vous  obéir, 

Bien-tôt  je  vai-,  vous  fuir. 

Moi  vous  faire  foutfrir, 

Caufer  votre  douleur, 

Caufer  votre  malheur  l 
Plutôt  mourii. 

Ah  !  plaignez-moi  :  p^us  de  ri- 
gueur; 

Ceflez,  celiez  d'affliger  mon 
cœur. 


HELENE. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi 
Vous  faites  mon  malheur. 
Ayez  pitié.prenezpitié  de  moL 
Je  fens ,  quand  je  vous  voi. 
Renaître  ma  douleur. 
Cefl'ez,  celfez  d'agiter  moa 

cœur. 
Ne  troublez  point  ma  vie  ; 
C'ert  toute  mon  envie. 


Vous  me  faites  fouffrir. 
Vous  me  faites  fouifrir: 
Que  je  dois  vous  haïr  ! 
Vous  me  ferez  mourii;. 
Ah  !  vous  me  ferez  mourir  ; 

Hàtez-vous  de  me  fuir. 
Prenez  vous  du  plailîr 
A  m'entendre  gémir  , 
A  me  faire  foufflrir  , 
A  caufer  ma  douleur? 

Quelle  rigueur! 
Ah  I  lail{'ez-moi:qiielle  rigueur? 
Celfez  ,  celfez   d'agiter  moa 

cœur. 
Hâtez-vous  de  me  fuir  :  *^ 

Vous  feriez  mon  malheur. 

Mon  malheur. 
Ah!  lailfez-moi  ;  quelle  dou- 
leur! 

jCeflez,  celfez  d'agiter  mon 
'  cœur. 


HELENE. 

C'en  efttrop,  je  neveux  plus  rien  entendre.TIens," 
méchant  ;  voilà  cette  rofette  que  . . .  J'étouffe. 
(  Elis  ramajfe  la  rofate  (^  lajmç  à  Colin.  Elle  fort,  ) 
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SCENE    IX. 

COLIN  feul. 

V_jE T  TE  rofette  ...  Que  veut-elle  dire  ?  Je  Tai  vu 
s'attendrir  ^  je  n'ofe   croire  .... 

(  Baifant  la  rojette,  ) 


SCENE      X. 

COLIN,  THOMAS. 

T  H  O  M  A  s ,  a  part. 

VJUe  vois-je  î  ma  rofette    entre  fes  mains. 

COLIN. 
t    Je  ne  puis  plus  prétendre  à  Hélène  ;  c'en   eft  fait  ^ 
j'ai  pris  mon  parti. 

THOMAS. 
lia  prisfon  parti,  c'efl:  d'époufer  Thérefc. 

COLIN. 
Ce  ruban  fera  toujours  contre  mon  coeur. 

THOMAS. 
Je  fuis  facrifié.  Colin  eft  le  rival  qu'on  me  pré- 
fère. 

CjiACONNEie  Rameau, 

(A  Colin.) 
Il  faut  rendre , 
'  Me  rendre. 


COMEDIE. 

COLIN. 

Eh  !  qu'ofes-tu  prétendre  ? 

THOMAS. 
Ce  gage  de  ma  foi , 
Qu'elle  a  reçu  de  moi. 
COLIN. 
Quoi.' 
De  toi? 

THOMAS. 
Oui,  de  moij 
Qu  elle  a  reçu  de  moi. 
COLIN. 
Quoil 

De  toi?  * 

THOMAS. 
Oui ,  de  moi , 
Ce  gage  de  ma  foi. 
COLIN. 
Elle  a  pu  de  toi  recevoir. 
Au  mépris  de  Ton  devoir. 
Au  mépris  de  Ton  devoir?.... 
Non  ,  non,  non  i  je  ne  puis  le  concevoir, 
THOMAS. 

Je  veux  ravoir 

COLIN. 
Je  veux  favoir-... 

DUO. 
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COLIN. 

En  as-tu  le  pouvoir? 
Perds  un  frivole  efpoir. 
En  as-tu  le  pouvoir? 
Thomas,  c'eft  ce  qu'il  faut 

favoir  ; 
Oui,  c'eft   ce  qu'il  faut 
voir. 


THOMAS. 

Bien-tot  tu  vas  favoir 
Si  j'en  ai  le  pouvoir  i 
Bien-tôt  tu  vas  favoir , 
Colin,  fi  )'en  ai  le  pouvoirs  ' 

Et  c'eft  ce  qu'il  faut  voir. 
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SCENE     XI. 

THOMAS,    COLIN,  HELENE. 

HE  L  E  N  E ,  fe  mettant  entre  eux  deux, 

jTîlH  !  tout  doux ,  tout  doux  : 
D'où  vient  ce  courroux  ? 
Ah  !  ThomaSj...  Colin , 
Quel  eft  ton  deflein  ? 
Tu  me  fais  trembler. 

Par  ta  fureur , 
Tu  veux  donc  troubler 
Toujours  mon  cœur. 
COLIN. 

Un  rival  a  fu  mériter 

Je  ne  puis  furmonter 
Ma  colère. 

HELENE, 
Arrête,  téméraire! 
Arrête,  téméraire'. 
COLIN. 
O  Ciel  !  que  dois-je  faire  ? 
HELENE. 
Nous  quitter. 

THOMAS. 

Ah  i  daignez ,  daignez  m'écouter; 
Je  dois  vous  refpefters 

Mais  je  dois 
Soutenir  mes  droits. 

HELENE. 
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HELENE. 

Oui  ,  Colin  a  tort  ; 
©ui,  fans  doute  ,  il  a  torto 
Calmez  cetranfport. 
Et  foyez  tous  deux  d'accord* 
COLIN. 
j€  n'aurois  pas  pTcvu.... 
Je  n'aurois  jamais  cru....i 
Quel  outrage! 

THOMAS. 

J'enrage. 
HELENE. 
Mais,  au  nom  des  Dieux, 
Quitte  donc  ces  lieux. 

COLIN. 

Vous  rendez  mon  fort 

Cent  fois  plus  cruel  que  la  moit 
THOMAS. 

Puifquil  faut  parler  net, 

Apprenez  le  fujet 

Voici  le  fait ,  voici  le  faiÉ  i 
Il  aime  un  jeune  objet 
Que  j'adore  en  fecret  > 
Beauté  fage  &  fiere.... 
Mais  je  fuis  difcret. 

COLIN. 

HELENE. 
La  paix! 

COLIN. 
NqQ)  j«imai$...,;' 
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THOMAS. 

Je  vais 

HELENE. 

Eh!  la  paixl 

TRIO, 


THOMAS. 
Je  veux  ravoir..i. 


COLIN.  HELENE. 

Je  veux  favoir....        Venez,  ma  mère. 

Venez,  venez  ,  ma  mère. 
(Hélène  les  quitte  jiour  aller  au-devant  de  fa  mère.  ) 

DUO. 
COLIN.  THOMAS. 


En  as-tu  le  pouvoir  ? 

Perds  un  frivole  efpoiri 

En  as-tu  le  pouvoir? 
Thomas  ,   c  eft  ce  qu'il  faut 

favoir  5 
Oui,  c'eft  ce  qu'il  faut  voir.    ]Et  c'eft  ce  qu'il  faut  voir. 


Bien-tôt  tu  vas  favoir 

Si  j'en  ai  le  pouvoir; 

Eien-tÔt  tu  vas  favoir. 

Colin ,  il  j'en  ai  le  pouvoir. 


COMÉDIE. 
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SCENE     XII. 

Les  Acteurs précédens  ^  Madame  MîCîIELl 

H  E  L  E  N  E  E  T  Madame  xMI  CH  E  L  E, 

Xîi  H  !  tout  doux ,  tout  doux  ! 
Pourquoi  ce  courroux? 

Madame  MICHELE. 
Ah!  Thomas  ! 

HELENE. 
Colin  ! 
Madame  MICHELE,  HELENE. 
Quel  ell  ton  deflein? 

Madame   MICHELE. 

Ofez-voUs  enfemble  ? 

Madame  MICHELE,  HELENE. 
Quelqu'un  peut  venir. 

Sauvez-vous;  je  tremble 

On  va  vous  punir. 

COLIN. 
Quel  eft  mon  malheur! 

THOMAS. 
Dois-je  douter  de  Ton  cœur? 

COLIN,  à  ThoTnaî. 
>     Je  prendrai  mieux  mon  tems. 

THOMAS. 

J'entends  ; 
Oui ,  je  t'attends. 


Si    LA  ROSIEPvE  DE  SÂLENCI, 

Madame   M  I  C  H  E  L  E  ,  H  E  L  E  N  E. 

Fuyez,  fuyez  ,  à  quoi  vous  expofez-vous ? 
Fuyez,  fuyez,  fuyez,  on  vient  à  vous. 

TOUS    QUATRE» 

Hele?^e.      Mad.  Michèle.     Colin.  Thomas, 

à  Colin. 
Ah!  maman!     [  Va-t-en  ,     [C'en  eft   fait ,  jVienSjfuis-moii 
Il  peut  partir  j  On  va  venir.  cruelle!     i     loin  d'elle. 

Je  vais  partir  5  Tu  peux  venirj 
Mais,  maman,'  Va-t-en,  C'en  eft  fait ,  Ton  rival  t'ap- 
S'il  va  mourir!   On  va  venir.  '      loin  d'elle,  pelle 

i  Je  vais  m.ourir.  Pour  te  punir. 


SCÈNE     XIII. 

Les  pré'cédens  ,  Madame  G  R  I G  N  A  R  D  , 
THERESE, NICOLE. 

Madame    G  R  I  G  N  A  R  D  ,  À/^/e/i^^re. 

/\     l'aide  !  Au  fecours  ! 

Madame  M  I  C  H  E  L  E  ,  <i  Thomas» 
Suis  moi. 

H  E  L  E  N  E  .  a  Thomas» 
Entrez  chez  nous. 

(  Hélène  entre  avec  Thomas  dans  la  ferme  en  le  pouf- 
fant devant  -  elle.  Madame  Michèle  entraîne 
Colin  Jans  la  couliffe  du  côté  oppofé,) 
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Madame   GRIGNARD,   après  avoir  ru 
entrer  2  homas  £r  Hélène  dans  la  ferme,. 
Bon.  Me  voilà  fûre  de  mon  fait.    (Ellefe  retire  da 
la  fenêtre  j  &*  ait  dans  fa  maifon  :  )  Thsrefe ,  Therc(e, 
Therefe  ^  eh  !  venez  donc  vice. 

(  Pendant  ce  tems ,  Hélène  fort  Gr  fe  jette 
dans  les  bras  de  fa  mère  quelle  rencontre 
au  fond  du  Théâtre,  ) 

HELENE. 

Je  fuis  tremblante. 

Madame    MICHELE. 
Ne  crains  rien  j  ne  crains  rien,  ma  fille  ,  Colin  c^ 
parti  ;  tu  ne  le  reverras  plus  le  pauvre  garçon. 

HELENE., 

Il  eft  parti  ! 

Madame   MICHELE. 
Oui  ;  n'y  fongeons  plus.    (  Elle  emmené  fafille.  ) 


SCENE      XIV. 
Madame  GRIGNARD,  THERESE. 


Vc 


Madame  GRIGNARD. 


Oilà  pourtant  votre  bonne  amie  Hélène ,  cette 
fille  fi  fage  :  elle  vient  d'entrer  chez  elle  avec  un  de 
fes  amoureux.  Je  les  ai  vus,  allez  doucement  les  ob- 
ferver. 

F  ii)- 
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THERESE. 
]Moi  !  Ma  mère  ?  . . . 

Madame   GRIGNARD. 
Point  de  réplique.  Allez  ,  dépéchez. 

(Elle  fait  entrer  Therefe  dans  la  ferme,  ) 


SCENE     XV. 

Madame  GRIGNARD,  L'OFFICIER. 
L'OFFICIER 

U'efl-ce  qu'il  y  a  ? 

Madame  GRIGNARD. 
Monfîeur  l'Officier  ^  faites  votre  devoir  :  deux  jeunes 
garçons  viennent  de  manquer  fcandaleufement  à  nos 
ioix.  Ils  en  font  venus  aux  mains. 

L'OFFICIER. 
Où  font-ils? 

Madame    GRIGNARD. 
L'un  s'eft  enfui  par  ce  chemin. 

L'OFFICIER^  à  deux  de  [es  gens» 
Que  l'on  coure  après. 

Madame  GRIGNARD. 
L'autre  eft  dans  cette  maifon  avec  Hélène.  Po- 
fez  à  la  porte  un  fentinelle  &  que  perfonne  n'en- 
tre ni  ne  forte  fans  votre  ordre.  (  appercevant  Nicole.  ) 
Viens-çà  ,  Nicole  -,  (  â  part.  )  Je  me  défie  un  peu  de 
ma  fille. 

L' O  F  F I  C  I E  R ,  ^u /e«ri7ze//e.  _ 
Poftez-vous  là  j  &  que  perfonne  n'entre  ni  ne  forte 
fans  mon  ordre. 

(Pendant  que  VOfficier  donne  V ordre  au  fcntincUc t 
Madame  Cii^nardparkbas  àNiColc) 
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NI  C  OLE. 

Efpionner?  Je  ne  fais  pas  comme  on  efpionne,  moi. 

Madame  GRIGNARD. 
N'as-tu  pas  entendu  ce  que  je  t'ai  dit ,  tu  viendras 
me  rendre  compte  de  tout. 

NICOLE. 
Ah  .'oui ,  oui. 

Madame   GRIGNARD, a  VOffuier. 
Monfieur,  permettez   que  cette  jeune  fille  puifTe 
entrer  &  fortir.  ' 

(  Nicole  entre  dans  la  maifon  de  Madame  \'ichele  ^ 
pendant  que  VOfficier  va  donner  un  fécond  ordre 
aufentinelle.) 

Madame  GRIGNARD. 
Je  confondrai  cette  petite  hypocrite, 

(  On  bat  le  tambour.  ) 
Monfîeur  l'Officier.... 

L'OFFICIER. 
Pardon  ,  Madame  ,  la  cérémonie  commence. 

Madame  GRIGNARD. 
Déjà?  Therefe,  Therefe  ! 
(  Elle  veut  entrer  dans  la  maifon'  pour  faire  fortir  fa  fille,} 
LE  GARDE. 
On  n'entre  pas. 

THERESE, /c  préfemant  pour  fortir  a 
Ma  mère.... 

LE  GARDE. 
On  ne  fort  pas. 

Madame  GRIGNARD. 
Mais  il  faut  que  ma  fille.... 

LE  GARDE. 
On  n'entre  pas  ,  on  ne  fort  pas. 

Madame  GRIGNARD. 
Eh  bien  !  patience ,  nous  verrons. 

F  ht 
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SCENE     XV  î. 

LA  MARCHE. 

(  Madame  Grignard  va  fe  joindre  à  la  marche  qui 
arrive  dans  Vordre  fuivant  :  Jérôme^  enfuite  des  Mi" 
liciens  ,  des  Garde  -  chajjes  ,  la  Maréchauffée  ,  les 
Garçons  du  village  en  uniforme  ^  les  jeimcsJiUes  aujjî 
dans  leuruniforrne  ^  les  vieilles  Rojieres  accompagnées 
de  leurs  maris  &•  de  quelques  petits  çnfans,  enfuite 
le  Bailli  j  le  Régiffeur,  les  OJfciers  de  la  Jufcice,  &'c.) 

(  Jipïès  cette  Marche  ^  le  Bailli  vafe  placer  dans  le  hof-r 
quet  fur  un  Jiégz  à  gauche ,  &"  le  Régiffeur  fur  un 
autre  à  droite.  De  coté  cjr  d^ autre  font  des  banquettes 
pour  les  Notables  du  lieu.  Les  Garçons  fe  rangent 
d^  un  côté  i  les  Filles  de  V  autre':,  le  Peuple  garnit  le 
fond  du  Théâtre.  Deux  anciennes  Roferes  portent 
fur  un  couffin  la  couronne  de  rofesj  Sr  deux  Garçons 
portent  dans  un  baffîn  d^argent  la  bourfe  de  vingt-' 
cinq  louis»  ) 

Î-E  BAILLI,  d\in  ton  impofant ,  après  que 
tout  le  monde  ejî  placé, 

i3  iLENCE,  Heureux  habîtans  de  ce  vlllage,qui  ne  for- 
îu^?-  qu'une  même  famiile,  c'eft  à  vous  à  confirmer  ou 
condamner ,  par  vone  témoignage,  le  choix  que  nous 
allons  faire  &  à  décider  du  prix. Commençons  par  lire 
les  informations,  Si  quelqq'un  adesacçufationsàpro* 


C  O  M  E  D  I  Ej  t? 

LE  BAILLI. 

duîre,  qu'il  parle  ;il  fait  à  quoi  l'honneur  l'oblige.  (le 
BciUli  lifant.  )  '>  Nicole.  Il  n'y  a  rien  contre  elle. 
Madame  GRIGNARD. 
Bon  !  c'eft  une  petite  lotte  qui  eft  fage  fans  favoir 
pourquoi,  le  beau  mérite! 

LE  REGISSEUR. 
Therefe^ 

leBAILLI. 
Rien  contre  elle. 

Madame  GRIGNARD. 
Je  le  crois  bien. 

Ç  Dans  cette  fcene  Madame  Michèle  arrive  au  fond 
du  Théâtre.  ) 
LE  BAILLI,  continuant  de  lire. 
Hélène:  voilà  des  notes.  Dimanche  dernier,  on  a 
vu  Hélène  fortir  du  bois  au  déclin  du  jour  ;  elle  efl 
rentrée  chez  fa  mère  fort  tard. 

UNE  BONNE-VIEILLE. 
La  chère  enfant    c'étoit  pour  me  ramener  mon 
chevreau  qu'elle  avoit  trouvé. 

leBAILLL 
Le  Lundi  fuivant,  elle  s'eft  abfentéede  lamaifon 
toute  la  journée. 

UNE  AUTRE  VIEILLE. 
J'étois  malade  ;  c'étoit  pour  faire  mon  ouvrage. 

LE  B AILLL 
Tous  les  Samedis  de  chaque  femaine,  Hélène  donne 
une  mefuredebled  à  un  jeune  garçon  qui  a  grand  foin 
de  fe  cacher. 

UN   VIEILLARD. 
Ahl  les  médians  !  C'étoit  mon  nls  pour  moi ,  pour 
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ma  femme ,  pour  mes  pauvres  enfans ...  Sa  mère  le 
favoit ,  jene  l'aurois  jamais  dit,  elle  ne  le  vouloir  pas. 
Madame  GRIGNARD. 
Fort  bien,  fort  bien!  Je  n'y  peux  plus  tenir,  vous 
m'avez  commandé  de  parler. 

leBAILLI. 
Eh  bien!   parlez,  parlez. 

Madame  GRIGNARD. 
Hélène  eft  aéluellement  dans  cette  maifon  avec  un 
de  fes  amoureux. 

leREGISSEUR. 
Cela  n'eft  pas  poffible.  Comme  elle  m'auroit  trompé! 
Madame  GRIGNARD. 
Je  les  ai  vus.  Therefe  &  Nicole  vont  bientôt  vous 
informer  de  tout. 

LE  BAILLI. 
S'il  eft  ainfi  ,  je  condamne  Hélène. 

Madame  MICHELE. 
Arrêtez ,  Monfieur  le  Bailli ,  qu'a-t-elle  fait  ?  Me3 
voifins,  mes  voifines,  avez  vous  quelque  chofe  à  lui 
reprocher  ? 

TOUS. 
Non,  non,  non. 

Madame  MICHELE. 
Non  ,  elle  n'eft  point  coupable  ;  l'honneur  a  tou- 
jours été  dans  notre  famille  ;  le  cœur  de  ma  fille  m'eft 
connu  ,  il  me  répond  de  fon  innocence. 
Madame  GRIGNARD. 
Son  innocence  !  Tenez  ^  tenez,  voilà  la  petite  Nicole 
qui  nous  apporte  des  nouvelles. 
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SCENE     XVII. 

Les  Acleurs  précédens ,  NICOLE, 

NICOLE. 

Air  :  ^ar  un  verd  gaion. 


'H  !  je  viens  d'entendre 
Ce  garçon  caché  dans  le  moulin. 
Hein  ,  hein  : 
Elle  avoir  Tair  tendre. 
Il  étoic  chagrin  : 
Elle  fe  fàchoit; 
Il  lui  reprochoit , 

Je  n'ai  pu  comprendre 

Ils  fe  plaignoient  tous  deux 
De  n'être  pas  heureux. 
Oh!  ne  l'eipere  pas. 
Dit  Therefe  à  Thomas. 
Madame  GRIGNARD, 
Comment  l  Therefe ,  Thomas  ! 
LE  BAILLI. 
Qu'on  les  fa  (Te  venir. 

Madame  MICHELE. 
ParoifTez  ^  ma  fille. 
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SCENE     XY  Ilî ,  Ç^  dernière. 

Les  prècédens ,  THERESE ,  THOMAS, 

fortant  de  la  ferme  ,  HELENE,   COLIN 
amené  par  deux  Gardes. 


o 


Madame  GRIGNARD. 
Ue   voisje  ! 


NICOLE. 

Eli  oui  !  c'eft  Thomas  qui  aime  Therefe;  oh  !  dame  ; 
j'ai  bien  efpionné,  moi. 

Madame  GRIGNARD, a  Thzn^z, 
iVous ,  avec  Thomas  ! 

THERESE. 
Ma  mère  ,  je  vous  ai  obéi. 

Madame  GRIGNARD. 

Voilà  Colin  qu'on  nous  ramené  ,  nous  allons  éclair- 
cir  le  fait  ;  lifez  fa  lettre. 

THOMAS. 
Ah  .'Madame,  c'eft  moi  qui  l'ai  écrite  &  qui  ai 
donné  la  rofette  à  Therefe  ;  mais  je  fuis  feu!  cou- 
pable, elle  n'a  point  de  part.... 
COLIN. 
Hélène ,  croyant  qu'elle  venoit  de  moi ,  me  l'a 
rendue  avec  indignation.  Je  parfois,  je  lui  lacrifiois 
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mon  bonheur, ma  vie...  Et  pourquoi  me  ramené- 
t-on  ,  pourquoi  ? 

Madame  GRIGNARD. 
Je  fuis  confondue. 

LE  BAILLI. 
Hélène  eft  donc  juftifrée. 

leREGISSEUR. 
Oh  !ma  foi,  j'en  étois  bien  fur. 
LE  BAILLL 
Approchez  Hélène  ,  venez  recevoir  la  couronne* 

LE  REGISSEUR. 
Ec  ma  main  ;  c^efl:  moi  qui  époufe  la  Rofiere. 

COLIN. 
Ceft  lui  qui  l'époufe  ! . .  mais  Hélène  eft'juftifiée, 
je  mourrai  contenr. 

(  On  s'approche  pour  couronner  Hélène,  Il  fe  laijfe 
tomber preffjue  fans  connoijfance  dans  les  bras  ^es 
Gardes  qui  Voiu  ramené.  ) 
H  E  L  E  N  £  j  s'attendriffant  par  degrés. 
Ah  Ciel!  fufpendez.... 

LE   BAILLL 
Qu'avez-vous  ? 

HELENE,  appercevant  Colin  qui  tombe 
entre  les  bras  des  Cardss 

Ariette. 

Ah  !  reprenez  cette  couronne. 
Non  ,  non ,  ce  prix  que  Ton  me  donne  j 
Je  ne  l'ai  pas  mérité  ; 
Vous  voyez  un  cœur  agité: 
Taidois  à  me  tromper  moi-même, 
En  ce  moment  je  fens  que  faiijiej 
Je  ne  veux  point  trahir  la  vérité. 


5)4  LA  ROSIERE  DE  SALENCÎ^ 

Madame  GRIGNARD. 
C'efl:  Colin  qu'elle  aime.  Je  l'ai  bien  dit. 
HELENE. 
Il  ne  le  favoit  pas  ;  épargnez-le  de  grâce.  Je  renonce 
à  lui  pour  jamais  ;  je  n'y  pourrai  furvivre.  Ah  !  ma 
mère!...  (Elle  tombe  dam  les  bras  de  fa  mère.) 

C  O  L  I  N  j  /è  jettant  aux  genoux  cC Hélène., 
Elle  m'aime  ,  &  c'eft  moi  qui  caufe  fon  malheur» 
il  faut  que  je  meure  à  fes  pieûs. 

LE  REGISSEUR. 
Ah  !  Monfieur  le  Bailli...  Ils  m'attendriiïent  :  un 
amour  involontaire  n'eftpoint  un  crime,  quand  on  fait 
le  fuimonter.  Qu'ils  foient  heureux,  je  leur  fervirai 
de  père. 

LE   BAILLI. 
Voici  mon  jugement  :  Nicole  eft  fage  par  igno- 
rance ,  Therefe  par  contiainte  ,  Hélène  par  devoir  & 
par  amour  pour  la  vertu  ;  on  ne  triomphe  point  fans 
combat. 

leREGISSEUR. 
Hélène  en  elt  plus  digne  du  prix. 

le   BAILLL 
Qu'elle  reçoive  la  Couronne ,  &  plus  encore  la  main 
d'un  amant  chéri ,  d'un  époux  tendre  &  tidèie  ,   digne 
récompenfe  de  la  fageffe. 


C  O  M  E  D  I  Ei  9s 


CHŒUR. 

LE  BAILLI. 

\^_j'EsT  Hélène  que  je  déclare. 

TOUS. 
C'eft  Hélène  que  l'on  déclare. 
Fanfare ,  fanfare  ,  fanfare  : 
Hélène  a  le  prix. 
Que  l'écho  réponde  à  nos  cris , 
Sur  les  coteaux  &  dans  la  plaine  ; 

Hélène,  Hélène,  Hélène  j 
Elle  a  le  prix  ,  elle  a  le  prix. 

Une  akcienke   ROSIERE. 
De  cette  couronne  on  la  pare. 
De  la  vertu  ,  tréfcr  fî    rare  , 
Voilà  le  prix. 

TOUT  L  E   CHŒUR. 
Fanfare  ,  fanfare  ,  fanfare  ; 
Hélène  a  le  prix. 

(Pendant  ce  Chœur ^  on  couronne  Hélène ,  (y  la  Dams 
du  lieu  vient  la  décorer  du  Cordon  bleu  ^fuivant  Vu- 
fage  établi  par  Louis  XIII.  Enjuite  on  place  la 
Roficre  fur  un  trône  de  fleurs  &  de  verdure  ,  ^  tous 
les  Habitans  du  Village  &"  des  environs  viennent  la 
féliciter  ;  ce  qui  forme  le  divertijjsment.) 


VAUDEVILLE. 


VAUDEVILLE 

lE  LA  ROSÏERE 
BE   SALENCïo 

zer.  Couplet..  LE  BAILLL 
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VAUDEVILLE.         ^^ 

M«     G  R  I  G  N  A  R  D. 

Pour  prendre  un  nid  ,  levant  le  bras  » 
Sur  fes  deux  pieds  Lifon  fe  drelTei 
Lucas,  qui  voit  fon  embarras,  • 
La  fait  fauter  avec  adrelfej 
Ah  l  grand-merci ,  l'ami  Lucas. 

On  condamna  fa  politefTe. 
Eh  bien  !  Eh  bien  ! 
Voyez-vous  à  quoi  l'on  s'expofe  I 
Jeunes  filles  ,  fongez-y  bien  , 

Il  ne  faut  qu'un  rien  ,  &c. 

UNE  FEMME  DU  VILLAGE, 

Lubin  ramené  chez  Suzon 
L'agneau  chéri  qu'elle  regrette. 
Pour  payer  les  foins  du  garçon. 
Elle  lui  donne  une  houlette  j 
Lubin  eft  tout  fier  de  ce  don  , 
Suzon  pafla  pour  indifcrette^ 

Eh  bien  !  Eh  bien  ! 
Voyez- vous  à  quoi  l'on  s'expofe  l 
Jeunes  filles,  &c. 

UN  HABITANT  DU  VILLAGE; 

Life,  en  danfant ,  rompt  fon  lacet  j 

De  fes  deux  mains  elle  fe  cache  j 

Jeannot  rapproche  fon  corfet , 

En  foupirant  il  le  rattache  , 

Et  de  même  elle  foupiroit. 

Elle  eut  tort  j  il  faut  qu'on  le  façhe; 

Eh  bien  !  Eh  bien  ! 
Voyez-vous  à  quoi  l'on  s'expofe? 
Jeunes  filles,  &c. 


ICO        VAUDEVILLE. 

NICOLE. 

Un  jour  d'Eté  Jean  Guignolet 
Dormoit  dans  le  creux  d'une  roche  , 
Pour  voir  un  peu  comme  il  dormoit  , 
Voilà  Denife  qui  s'approche  : 
Elle  lui  Jette  Ton   bouquet , 
Et  ce  fur  pour  elle  un  reproche. 

Eh  bien  !  Eh  bien  ! 
Voyez-vous  à  quoi  l'on  s'expofe  ! 
Jeunes  filles ,  &c. 

THOMAS, 
Le  foir  au  bois  prenant  le  frais  , 
Thémire  entend  chanter  Sylvandrej 
Elle  s'approche  de  plus  près 
Pour  écouter ,  &  pour  apprendre  : 
Chaque  foir,  elle  y  vient  exprès. 
C'en  efl:  afTez  pour  la  reprendre. 

Eh  bien  !  Eh  bien  ! 
Voyez-vous  à  quoi  l'on  s'expofe  i 
Jçunes  filles  ,  &Lc. 

LE     RÉGISSEUR, 
Pour  la  fagelfe  en  ce  pays. 
On  eft,  ma  foi ,  bien  difficile. 
Ce  n'eft  pas  de  même  à  Paris  , 
Et  fur  ce  point  on  eft  tranquille. 
Qu'une  fille  ait  des  favoris., 
pour  elle  on  eft  toujours  docile. 

Eh  !  bien ...  Eh  !  bien  . . . 
Mais  c'eft  ici  route  ^utrc  chofe. 
Jeunes  filles  ,   &c. 

C  O  L  I  N,  «  HéJhe. 
Sans  l'ofcr  dire  ,  je  t'aimois. 
Ah  !  pourroit-on  m'en  faire  un  crin^c  î 
Non ,  ta  (agcffe  &  tcî  actrairs 


VAUDEVILLE.         ioî 

Kcndent  l'amour  bien  légitime. 
Oui ,  oui ,  je  t'aime  &  pour  jamais  , 
Je  cède  au  tranfport  qui  m'anime. 

Avec  ardeur  , 
Je  puis  te  le  dire  ,  &  je  l'ofe  : 
Ahl  pour  moi,  quel  moment  flatteur! 

Tu  fais  mon  bonheur , 

Et  dans  ton  cœur. 
Je  trouve  le  prix  de  la  Rofe. 

M«    MICHELE. 
Gn  dit  qu'il  revient  un  efprit 
Chez  la  grand-mere  de  Nicette; 
Toute  la  nuit  il  fait  du  bruit  : 
Le  voifinagc  s'inquiette. 

Nicette  a  grand-peur;  mais  fouritî 
Un  fourire  eft  un  interprète. 

Eh  bien  !  Eh  bien  J 
Voyez- vous  à  quoi  l'on  s'expofe  ! 
Jeunes  filles,  &c. 

HÉLÈNE, û«  Parterre. 

La  foible  rofe  bien  fouvent. 
Malgré  tout  l'art  du  jardinage. 
Quand  elle  eft  expofée  au  vent , 
En  reçoit  un  cruel  dommage  j 
Ainfi  maint  ouvrage ,  en  naiflant , 
Ne  peut  rédfter  à  l'orage. 

Eh  bien  !  Eh  bien  ! 
Voye2  donc  à  quoi  l'on  s'expofe  î 
Ah  !  Meffieurs,  fans  votre  foutien» 
Il  ne  faut  qu'un  rien , 

Qu'un  petit  rien , 
Pour  perdre  le  prix  de  la  Rofc. 

F    I    N.> 
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cowimjdxje: 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

MÊLÉE    D'AR  ÏÊTfES; 

Tirée  des  Contes  Moraux  de  M.  de  Marmontel: 
DÉDIÉE 

A  MADAME  LA  DAUPHINE. 


•Ce= 


!G^iï*i^i)'! 


Les  Paroles  font  de  MM.**  *  j,  &  F  A  VA  R  T, 
La  Mujique  eji  de  M.  GrÉtry, 


A     P  A  R  I  S  ^ 

Chez  la  Veuve  Duchesne  ^  Libraire ,  rue  Saint- JacquâS, 

au-delfous  de  la  Fontaine  Saint-Benoît  ^ 

au  Temple  du  Goût. 

M.    D  G  C.    L  X  X  V  I. 


AVERTISSEMENT* 

^  ET  T  E  Pièce  fut  repréfentée  en  deux 
Acles  fur  le  Théâtre  de  la  Cour  a  Fort" 
tainebleau  ^  le  i  ^  Novembre  1770  ;  ù  a 
Paris  _,  le  z^  Janvier  1771, 

M.  Favan  l'ayant  réduite  en  un  Acle  _, 
elle  fut  jouée  devant  Leurs  Majeflés  ^  et 
Verfailles  ^  le  1^  Décembre  177 j  ;  &  et 
Paris  i  le  premier  Janvier  2776^ 
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A    MADAME 

LA   BAUFHÏNH, 


*  'un  jour  pur,  d'un  jour  doux,  vous  éclairez  la  France; 
Toutes  vos  adions  partent  de  votre  cœur  j 
Dans  vos  regards  fereins ,  fe  peint  la  bienfaifance  ; 
Et  l'on  vient ,  près  de  vous ,  refpirer  le  bonheur. 
L'Amitié  ne  doit  pas  vous  paroître  étrangère  : 
Vous  en  faire  fentir  le  charme  féduifant , 
Fut  le  premier  bienfait  de  votre  augufte  Mère. 
C'eR  le  befoin  des  Rois  j  c'eft  leur  faire  un  préfenr.   . 
Princesse  ,  vous  daignez  en  accepter  l'hommage  : 
Vous  rendez  plus  ardens  les  vœux  que  nous  formons. 
Les  Princes  ont  toujours  nos  refpeéts  en  partage  5 
Mais  on  ne  leur  dit  point  à  tous  ;  nous  vous  aimons. 
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^  c  T  je:  xr  M  S. 

NELSON,  Membre  du  Parle- 
ment d'Angleterre.  M,  ClairvaL 

LADI-JULIETTE,  Sœur  de 

Nelfon.  Mde  Billionî. 

C  O  R  A  L I ,  jeune  Indienne  confiée 

à  Nelfon.  Mdc  Trial, 

BLANDFORT,  Capitaine  de 

VaifTeau  de  haut-hord.  M,  Suin, 

UN  MAITRE  A  CHANTER.       M.  Meunier. 

UN  NOTAIRE.  M.DesbroJe. 
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Le  Théâtre  repréfente  un  Cabinet  richement  meublé 
à  l'Angloife  ;  deux  fauteuils  font  placés  à  côté 
d'un  bureau  furmonté  d'un  ferre-papier  ^  dans  le- 
quel il  y  Cl  des  mémoires  j  des  livres  j  un  paouet 
de  plumes  j  une  tabatière  &  des  pijtolets. 


«■ 


■A^*i.- 


H'W 


SCENE    PREMIERE. 

NELSON. 

A    R    I    E    ï    T    £. 


JL7'JL  o  N  âme  ell  dans  un  trouble  extrôiTie  , 
Le  jour  luit  à  r-îgret  pour  moi. 


2      L'AMITIE  A  L'EPREUVE  , 

O  Ciel  !  me  craindrois-je  moi-même  ? 

L'honneur  n^eft-il  donc  plus  ma  loi  ? 

Corali....  peut-être  j  je  Taime  : 

Ce  dépôt  me  fut  confié 

Par  Blandfort  ^  par  Tamitié  même. 

O  tendre  bc  divine  amitié  ! 

Dans  mon  cœur  tu  n'es  pas  éteint:. 

Si  par  TAmour  j'étois  vaincu. 

Si  j'ôfois  te  porter  atteinte  , 

Je  rougirois  d'avoir  vécu. 

Confions  à  ma  fœur  le  trouble  qui  m'agite  : 
Juliette  eft  prudente...  Ah  !  fauc-il  que  j'héfice?...' 
Elle  paroît....  Je  commence  à  trembler. 


SCENE    IL 

JULIETTE,    NELSON. 
JULIETTE. 

iVi.  o  N   frère  ,  Corali  demanda  à  vous  parler. 

NELSON. 

Corali  ? 

JULIETTE. 

Cui.  Cela  vous  fait-il  de  la  peine? 


COMEDIE.  3 

NELSON. 

De  la  peins,  à  moi  ?  Non  ;  mais  fans  cîoure,  ma  fœur. 
Vous  fi^vez  quel  fiijet  l'amène  ? 

JULIETTE. 

Elle  ne  me  faic  pas  l'honneur 
De  me  prendre  pour  confidente. 

NELSON. 

Depuis  un  certain  tems  fon  air  eft  plus  rf^veur. 

D'elle-même  elle  eft  différente. 
Vous  ne  la  traitez  pas  peut-être  avec  aigreur  ? 

JULIETTE. 

Vous  me  faites  injure. 

NELSON. 

Elle  aime  la  retraite.... 
Ah  !  vous   verrez    que    c'eft    Blandforc   qu'elle 
regrette. 

JULIETTE. 

Elle  le  doit  au  moins ,  il  eft  fon  bienfaiteur. 
Cette  jeune  Indienne  a  perdu  fa  famille  ; 
Son  père  ,  en  expirant  fous  le  fer  du  vainqueur, 

A  Blandfort  confia  fa  fille  ^ 
De  ce  brave  Officier  il  connoiftoit  l'honneur. 

Par  la  raifon  ,  par  la  douceur , 
Blandfort  fut  abréger  le  tems  de  fon  enfance  , 

Il  l'éclaira  par  la  reconnoifTance , 
Et  hâta  fon  efprit  en  parlant  à  fon  cœur. 

A  il 


4       L'AxMITIÉ  A  L'EPREUVE  , 

NELSON,   très-vivement. 

Au-defliis  de  fon  âge ,  il  efc  vrai  qu'elle  penfe  j 
Ses  yeux  peignent  fon  âme  \  on  y  voit  la  candeur. 

JULIETTE. 

A  Blandfort  Corali  doit  être  mariée. 
A  fon  départ  pour  l'Inde  il  vous  l'a  confiée. 
Sur  un  dépôt  (i  cher  il  auroit  dû  compter  ; 
Vous  le  lui  ravilTez  :  .dans  les  cœurs  je  fais  lire  , 
Dans  le  vôtre  fur-tour. 

NELSON. 

Qu'ôfez  vous  me  prédire  ? 
JULIETTE. 
Ce  que  vous  devez  éviter. 

Ariette,   qui  finit  en  Duo, 

Je  xw'y  connois  ,  mon  cher  frère  ^ 
Mon  cher  frère  ,  vous  aimez. 
Vous  tenez  dans  le  myltère 
Vos  fentimens  renE;rmés  j 
Mais  vous  avez  beau  vous  taire  j 
En  vous  taifant ,  vous  parlez. 
En  vain  vous  diiTimuIez. 
Je  m'y  connois  ,  mon  cher  frère. 
Quand  cette  jeune  Etrangère 
Vient  à  vous ,  les  yeux  baifîes  , 
Elle  tremble,  &  vous,  mon  frère. 

Vous  rougiffez  : 
Elle  craint  votre  colère , 
Vous  craignez  de  l'offenfer. 
On  fe  trahit  fans  y  penfer. 


NELSON. 

Mais,  mais  ,  ma  fœur,  c'eft  rn'cf- 
fenfer , 

Moi ,  lui  plaire  ! 

C'cfl  cliimcre. 
Ma  four  ,  vous  vous  abufez, 
Non ,  non .... 
Ma  focur  ,  vous  vous  abufez  ; 
A  tore  vous  vous  ailarmez. 

Moi  lui  plaire  ! 

C'efc  chimère. 
A  tore  vous  vous  ailarmez. 


COMEDIE. 

JULIETTE. 


Ne  vous  cacliez  plus ,  mon  Trère  ; 
Avec  moi  {oyez  fincère. 
Corali  faic  trop  vous  plaire  ^ 
Et  mêiTiC  vous  lui  piaifez. 
Bon  ,   bon!   je  m'y  connois  ,  mon 
frère  ,  mon  cher  frcro  j 
En  vnia  vous  vous  Jégiiifez  ; 
Tous  les  deux  vous  vous  aimez. 
Oui,  mon  frère ,  oui ,  mon  frète  , 
Tous  les  deux  vous  m'allarnicz  , 
Tous  ks  deux  vous  vous  ailliez. 


NELSON. 
Sur  une  fimple  conjecSture.  . .  . 

JULIETTE. 

Conjediire  1  Ah  !  l'heuieux  dctoui*  î 

NELSON. 

Pourroit-on  fonpçonner  l'amitié  la  plus  pure  ? 

JULIETTE. 

Cette  at*nitic  fort  cle  voile  à  l'amour. 
Oui,  je  vous  aime  trop  pour  n'erre  pas  fincère. 
Vous ,  défenfeur  des  Loix ,  Membre  du  Parlement, 
Vous  qui  devez  l'exemple,  ahl  quel  égarement  ! 
Vous  allez  dégrader  ce  noble  caractère  j 
Vous  allez  être  indubitablement 
Ami  trompeur,  parjure  d  fon  ferment. 
Et  perfide  dépofitaire. 

A  iij 
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N  E  L  S  O  N. 

Vous  m'effrayez.  Quoi!  je  poiirrois  trahit! 

Du  malheuf  d'un  ami  je  deviendrois  la  caufe  ! 
Non.  A  cet  affreux  repentir 
Ne  croyez  pas  que  je  m'expofe. 
Ma  fœur;  &,  pour  m'en  garantir. 

Demain...  ce  foir,  je  fuis  réfolu  de  partir. 

J  U  L  I  E  TT  E. 

Vous  feriez  bien. 

NELSON. 

Oui,  je  quitterai  Londre, 
A  mon  ami  je  fais  ce  que  je  doi  • 
Ce  n'eft  qu'en  m'éloignant  que  je  puis  en  répondre. 
Comment  pourrois-je  voir  fans  cefTe  auprès  de  moi 
Une  Beauté  fenfible  &  vertueufe 
Me  demander  &  me  donner  la  loi  ? 
La  circonftance  efl  dangereufe  : 
Er,  pour  être  exadt  à  fa  foi. 
Quel  homme  auroit  la  force  malheureufe 
De  pouvoir  répondre  de  foi  ? 

JULIETTE. 

Oui ,  la  raifon  fe  taîr ,  quand  on  voit  ce  qu'on  aime. 
Corali  va  venir ,  mon  frère ,  &  je  crains  bien. . . 

NELSON. 

Je  vous  promers  de  m'obferver  moi-même. 

JULIETTE. 

£r  moi ,  pour  foulnger  votre  contrainte  extrême. 
Je  reviendrai  bientôt  abréger  l'entretien. 


COMÉDIE.  7 

NELSON. 

Vous  me  ferez  plaifir. 

JULIETTE. 

Plaifir  !  je  n'en  crois  rien. 

SCENE    III. 
NELSON,  feul. 

Ariette. 

Jl^  on  _,  non ,  jamais 
L'amour  ne  doit  troubler  la  paix 

Qui  règne  dans  une  âme. 
Je  triompherai  de  fa  flâmc. 
On  échappe  à  fes  traits  , 
Le  devoir  foumet  la  tendrefle. 
Aurois-je  la  foiblefîe  ?  . .  . 
Nonj  non ,  jamais. 
Mais  je  juge  mon  cœur 
Avec  trop  de  rigueur  : 
Eh!  comment  s'empêcher  d'adorer  tant  d'attraits  \ 
Par  fon  empire  _, 
L'Amour  attire  , 
Entraîne  , 
Enchaîne. 
Pour  lui  nos  cœurs  font-ils  donc  faits  ? 
Non  ,  non  ,  jamais 

A  ïf 
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L'amour  ne  doit  troubler  la  paix 

Qui  règne  dans  une  ame. 
Je  triompherai  de  fa  flâme. 

Céder  à  la  tendreffe  !  .  . , 

J'aurois  cette  foibleffe  !..  ; 
Non  j  non  ^  jamais. 

j7-4-^'^ — jjisifc ^>y^ — .j/iff^ ^^^ji^xk ^;ii^-^ — ^in^ — ^ 

S  C  E  N  E    I  V. 

CORALI,  NELSON. 

NELSON. 

a-iLiMABLE  Corali ,  ma  fœur  vient  de  m'iiiftruire 
Que  vous  défirez  me  parler. 

C  O  R  A  L  L 

Mais  vraiment,  j'ai  toujours  quelque  chofe  à  vous 
dire. 

NELSON. 

A  moi  ? 

C  O  R  A  L  L 

Oui  5  pourquoi  vous  troubler  ? 
r;  E  L  S  O  N. 
Moi,  me  troubler!.,. 
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C  O  R  A  L  I. 

Très  fort;  cela  me  fait  trembler. 

Ariette. 

Si  je  penfe ,  c'eft  votre  ouvrage. 

Je  vois  en  vous  la  vérité  ; 

Vous  m'en  enfeignez  le  langage  : 

Avec  plaifîr  j'en  fais  ufage  , 

Je  peins  ma  fenfibilité. 

Excufez  ma  timidité. 

Pour  un  maître  ,  c'eft  un  hommage; 

Mais  dans  mon  cœur  fans  fauffeté  , 

Que  la  reconnoifTance  engage  , 

Démêlez  bien  la  vérité 

Dont  vous  m'enfeignez  le  langage. 

NELSON,  àpart. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis,  &  mon  cœur  tranfporté... 
Ah  !  ma  fœur  m'a  dit  vrai. 

C  O  R  A  L  I. 

Cette  vivacité 
Eft  peut-être  un  mauvais  préfage. 
Vous  aurois-je  déplu? 

NELSON. 

Déplu!  Vous  ! 

C  O  R  A  L  L 

Un  nuage 
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Altère  la  férénité 
Que  la  candeur  peint  fur  votre  vifage. 
Ah  !  Nelfon ,  contre  moi  vous  hes  irrité. 

NELSON. 

Non ,  je  vous  en  réponds. 

C  O  R  A  L  I. 

Enfin,  j'ai  dans  l'idée 
Que  je  vous  importune  fort. 
Quand  on  eft  malheureufe  ,  on  efl  intimidée  y 
Ici  vous  ne  m'avez  gardée 
Que  par  amitié  pour  Blandfort. 

NELSON. 

Dès  que  l'on  vous  connoît ,  on  en  perd  le  méritée 
J'ai  fait  l'office  d'un  ami  ; 
Plus  je  vous  vois  ,  plus  je  m'en  félicite  , 
Et  maintenant  je  ne  fais  rien  pour  lui. 

C  O  R  A  L  L 

Vous  le  devez  ;  car  Je  vous  aime 
Avec  tant  de  plaifir  !... 

NELSON,  trouble. 
Vous  m'aimez? 
C  O  R  A  L  I. 

Oui ,  Nelfon, 
NELSON. 
Corail!...  Corali!... 


.  j 


COMÉDIE.  II 

C  O  R  A  L  I. 

Vorre  trouble  eft  extuême. 
Mon  amitié  vous  fâche? 

NELSON. 

Non.  ^ 

Non  ; . . .  mais  j'étudiois  une  caufe  importante; 
Il  faut  fur  ce  procès  répandre  un  jour  nouveau. 

C  O  R  A  L  I. 

L'affaire  eft  donc  intérelTante  ? 

NELSON. 

Oui...  oui.  Permettez-moi  d'aller  à  mon  bureau. 

C  O  R  A  L  L 

Eh  bien  l  de  mon  côté  je  vais  m'alTeoir  &  lire. 
Cela  ne  pourra  point  vous  caufer  d'embarras  y 
Je  vous  promets  de  ne  rien  dire. 

NELSON. 

Vous  ne  m'interromprez  pas  moins. 

C  O  R  A  L  L 

Je  ne  crois  pas. 
Travaillez  ^  je  vais  prendre  un  livre. 

(  Elle  prend  un  livre  fur  le  bureau  j  &  s'ajjied.  ) 

(  Nelfon  fe  met  à  fon  bureau  j  &  cherche  dans  le 
ftrre-papier  les  Mémoires  dont  il  a  hefoin  ;  com- 
me plujieurs  chofes  les  couvrent  j  il  les  ôte  ;  &  j  en- 
tr' autres  y  une  paire  de  pijlolets  qu  il  place  Jur  îc 
bureau.  ) 
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NELSON,  après  un  moment  de  Jilence  de 
pan  &  d'autre. 

Voyons  donc  fur  quel  expofé 
Je  puis  juftifier  l'innocent  accufé. 
L'innocent  dans  les  fers. 

C  O  R  A  L  L 

Il  faut  qu'on  le  délivre, 
NELSON. 
Vous  ne  lifez  donc  pas  ? 

C  O  R  A  L  L 

Si  fait  ; 
Mais  j'écoutois. 

NELSON. 

Du  moins,  foyez  filentieufc  j 
Un  feu!  mot  de  vous  me  diftrait. 

C  O  R  A  L  L 
Et  moi,  quand  vous  parlez ,  je  deviens  curieufe. 

NELSON. 

Eh  bien  !  ne  difons  rien  tous  deux. 
C  O  R  A  L  L 
Je  ne  fais  pas  fi  cela  feroir  mieux. 
NELSON,  à  part. 
Examinons  ces  pièces  d'écriture. 


COMÉDIE.  13 

C  O  R  A  L  1  ,  à  part. 

Recommençons  notre  lefture. 

[  II  fe  jait  un  long  Jilence  ^  pendant  lequel  Nelfon 
&  Corail  Je  regardent  de  tems  en  tems.  ) 

N  E  L  S  O  N  ,  à  part. 

Je  ne  puis  travailler. 

C  O  R  A  L  I. 

Ce  livre  eft  ennuyeux. 

NELSON. 

Corail,  prenez- vous  donc  garde  ; 

A  quoi  nous  employons  le  tems? 

C  O  R  A  L  1. 

Oui  ;  vous  me  regardez,  &  moi  Je  vous  regarde. 
Nous  ferions  aufïi-bien  de  nous  parler. 

NELSON. 

J'entends 
Vous  aimez  à  parler,  vous  n'aimez  pas  à  lire. 

C  O  R  A  L  L 

Parler  avec  vous ,  c'eft  s'inftruire. 


ï4      L'AMITIÉ  A  L'ÉPREUVE , 


SCENE    V. 

JULIETTE  ,  CORALI ,  LE  MAITRE 
A    CHANTER. 

''JULIETTE. 

iVili  s  s  ,  c'eft  votre  Maître  à  chanter. 

NELSON,  à  pan. 
Il  vient  bien  à  propos. 

JULIETTE. 

Il  faut  en  profiter. 
JBIandfort  vent  vous  donner  tous  les  moyens  de 
plaire  ; 
Vous  lui  devez  une  amitié  fincère. 

CORALI. 

Tout  cequ^il  fait  pour  moi  m'engagea  l'eftimer; 
Mais  le  fecours  d'autrui  m'afflige  &  m'humilie. 
Ce  malheur,  à  mes  yeux ,  fert  à  me  déprimer. 
J'ai  formé  le  projet ,  j'ai  la  louable  envie. 
De  me  mettre  au-delfus  des  befoins  de  la  vie, 

(  A  Nelfon,  ) 
Excepté  cependant  celui  de  vous  aimer. 
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JULIETTE. 

Cultivez  avec  foin  les  talens  agréables  ; 
Une  femme  fouvent  leur  doit  tour  foii  bonheur; 
Ce  font  prefque  toujours  des  fecrets  immanquables 
Pour  féduire  un  époux  8c  pour  fixer  fon  cœur. 

Contre  l'ennui  ce  font  des  armes  y 
C'eft  par  eux  qu'un  mari  s'attache  à  fa  maifon  ; 

Et  tous  les  talens  font  des  charmes 
Que  l'Amour  inventa  pour  plaire  â  la  Raifon. 

C  O  R  A  L  I  j  a  Nelfon. 

Eh  bien  donc  1  vous  ferez  l'objet  de  ma  leçon. 

LE    MAITRE,    à  Nelfon.  ■ 

Vous  aurez  fûrement  du  plaifir  à  l'entendre. 
(  J  Corali.  ) 
Miss  a  du  goût,  elle  va  le  prouver. 

CORALI,  à  Nelfon. 

Quand  vous  m'écouterez,  ma  voix  fera  plus  tendre. 

NELSON,  à  pan. 

Cela  manquoit  pour  m'achever. 

LE    MAITRE. 

Chantez  cette  Ariette  \  elle  n  eft  pas  mauvaife. 

NELSON. 

Eft-elle Italienne,  Allemande,  Françoife? 

JULIETTE. 

Mon  Frère,  la-defTus  point  de  difcuflion?. 
Il  eft  ,  pour  en  juger,  une  règle  très-fûre; 
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Toute  Mufîque  doit  rendre  les  pafîîons  j 
Celle  qui  faît  exprimer  la  nature  , 
Eft  de  toutes  les  Nations. 

LE     MAITRE. 

Ladi  penfe  très-jufte  ,  &  je  penfe  comme  elle^ 
L'arrêt  qu'elle  vient  de  porter. 
Doit  terminer  toute  querelle  : 
Ecoutez  j  elle  va  chanter. 

C  O  R  A  L  L 

Ariette. 

Du  Dieu  d'Amour  en  bravant  la  puiflance , 

On  s'expofe  à  fes  rigueurs  : 
On  croit  le  fuir  ;  mais  les  traits  qu'il  nous  lance 
Ont  déjà  frappé  nos  coeurs. 
""         Au  doux  murmure  des  fontaines  , 
En  vain  on  cherche  le  repos  , 
Et  le  ramage  des  oifeaux 
Réveille  encore  nos  peines. 
On  languit  / 
On  gémit. 
On  fe  tourmente. 
Toujours  la  peine  augmente. 
'  Mais  on  fe  livre  à  l'efpérance , 

Quand  l'Amour  unit  deux  coeurs. 
Du  Dieu  d'Amour  en  fervant  la  puiffance  j 
On  mérite  fes  faveurs. 
Le  ciel  eft  pur ,  nos  jours  font  "beaux  , 
Quand  les  plailîrs  forment  nos  chaînes. 
Au  doux  murmure  des  fontaines , 

Alors 
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Alors  on  goûte  le  repos , 
Et  loin  de  nous  TAmour  bannit  les  peines. 
Oui ,  tout  remplit  nos  dellrs  ^ 
Quand  les  nœuds  des  ploifirs 
Forment  nos  chaînes. 


^7 


NELSON,  à  part. 

Quel  empire  elle  prend  fur  moi  ! 
Quelle  voix  touchante  &  légère  ! 

LE    MAITRE,  à  Nelfon. 

Cette  Mufique  a  dû  vous  plaire  ? 

NELSON. 

Oui  ;  mais  pour  aujourd'hui  c'en  eft  alTez,  jecroi. 
(Z,e  Maure fe  retire^  enfaifantune  grande  révérence). 


^y<0  j!ïnnnT|yMi~ 


^™> 


SCENE    VI. 


CORALI,  JULIETTE,  NELSON. 
NELSON. 


o  u  s  chantez  alTez  bien  pour  vous  pafler  de 
Maître. 

C  O  R  A  L  L 

Nelfon ,  vous  me  flattez  peut-être  ? 

B 
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JULIETTE. 

Non  ,  Corali ,  vous  chantez  tont  au  mieux. 
Allez  ,  allez  ,  laifTez-moi  faire, 
Nous  nous  amuferons  beaucoup  toutes  les  deux. 
Pendant  l'abfence  de  mon  Frère. 

CORALI. 

Comment  donc? 

N  E  L  S  O  N. 

Oui,  je  pars;  je  vais... bien  îoin d'ici, 

CORALI. 

I\Iais  Juliette  &  moi  nous  vous  fuivrons  aufîi, 

NELSON. 

Non,  Corali  j  je  vous  lailTe  avec  elle. 

CORALI. 

Vous  pouvez  vo.us  refondre  à  quitter  votre  Sœur  ? 

De  la  tendrelfe  fraternelle  , 
Vous  ne  feniez  donc  pas  le  charme  ô<  la  douceur  ? 

JULIETTE. 

Je  demeure  ici  pour  affaires , 
Et  je  vais  ordonner  pour  lui. 
Les  préparatifs  ncceflaires  , 
Pour  t]a'il  foie  en  état  de  partir  aii)Ourd"haî. 

{Elle  Jhrr.) 


^ 
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S  C  E  N  E    V  1 1, 

CORALI,    NELSON. 
C  O  R  A  L  I. 

V  OTRE  Sœur  peur  refter  ,  Ci  bon  lui  feinbls; 
Nelfon,  nous  p.ittirons  enremble. 

NELSON, 
Cela  feroit  décent! 

C  O  R  A  L  L 

Vous  me  haïiTcz-doiic  f 

K  E  L  S  O  N. 

Ndh  j  Corrili,  non  y  je  vous  le  prcrreft^j, 

C  O  R  A  L  L 

Dans  ce  cas ,  mon  projet  doit  vous  pafoitre  bofl  i 
Si  vous  partez,  jje  pars  j  Ci  vous  reftes,  je  refteà 

N  £  L  S  O  N. 

Ce  que  je  vais  dire  eft  affreux. . .  i 
Non,  je  ne  puis.... 

C  O  R  A  L  L 

Parlez,.., 

NELSON. 

Je  n'crf^, 
È  i; 


2  0       L'AMITIÉ  A  L'ÉPREUVE , 
C  O  R  A  L  I. 

Nelfonî... 

NELSON. 
De  mon  départ  vous  feule  êtes  lacaufe. 

C  O  R  A  L  L 
Ma  tendrefle  pour  vous  eft  un  crime  à  vos  ycnx  ? 

NELSON. 

J'ai  de  votre  bonheur  fait  mon  unique  étude  y 
Et  fî  vous  n'aimiez  pas  Nelfon , 
Ce  feroit  une  ingratitude. 

C  O  R  A  L  L 

Eh  bien  !  voilà  parler  raifon. 

NELSON. 

Mais  ce  penchant  &z  fi  doux  Se  fî  tendre  , 
Pourroit  nous  préparer  un  cruel  repentir  ^ 
Je  ne  dois  pas  y  confentir. 
Un  autre  a  le  droit  de  prétendre.... 

C  O  R  A  L  L 

Hélas  !  je  ne  vous  entends  plus. 
NELSON. 
Le  refpedable  ami ,  plein  de  tant  de  vertus... i 


COMÉDIE.  II 


SCENE    V  I  I  I. 

CORALI ,  NELSON  ,  JULIETTE. 
JULIETTE. 


LYl  o  N  Frère  ,  voici  des  nouvelles 
De  Blandforc. 

CORALI. 

Ah  !  voyons  j  nous  apprendrons  par  elles 
Si  fon  voyage  a  fécondé  mes  vœux. 
Je  défire  qu'il  foit  heureux. 

NELSON,  après  avoir  lu. 
Il  arrive. 

CORALI,  interdite. 
Il  arrive  ? 

NELSON. 

Oui,  dès  cette  heure  n^eme. 
CORALI. 

J'en  fuis  charmée. 

N  E  L  S  O  N  ,  «/z  défordre. 

Et  moi ,  j'en  fuis  ravi. 

(  //  lit  la  lettre.  ) 

ce  J'arriverai ,  mon  cher  ami , 
»  Peut-être  avant  ma  lettre  j  ainfi 

B  iij 
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»  Je  reversai  bientôt  tout  ce  que  j'aime: 
s«  Je  recevrai  de  toi  i'aimable  Corail , 

»  Ce  dépôt ,  ce  tréfor  {î  rare  , 
i3  Que  la  fidélité  reçut  de  mon  amour. 
s>   Avec  plaifir  je  touche  à  l'heureux  jour 

»  Où  notre  bonheur  fe  prépare. 
is  J'efpere  que  ta  Sœur  ,  par  amitié  pour  moi , 
ss   Des  inftans  précieux  fâchant  faire  l'emploi, 
3>   Aura  formé  le  cœur  de  ma  jeune  Pupile  , 
5>   Enrichi  ion  efprit  par  une  étude  utile  ^ 
•3  Je  verrai  fes  talents  égaux  à  fes  attraits , 
33   Et  ma  félicité  fera  bien  plus  réelle. 
i>  Que  je  ferai  content  !  c"cfi:  un  de  vos  bienfaits 

33  Que  je  vais  polféder  en  elle  ». 

NELSON. 

Blandfort  vient  réclamer  les  droits  qu'il  a  fur  vous» 

JULIETTE. 

îl  faut ,  fans  balancer  3  l'accepter  pour  époux, 

G  O  R  A  L  L 

Et  moi ,  fans  balancer,  je  fuis  très-décidée 
A  lui  déçlaçer  net  que  je  ne  le  puis  pas. 

NELSON. 

Mais, . . , 

C  O  R  A  L  I. 

Par  ia  vérité  je  fus  toujours  guidée  > 
YQiI4  les  feuls  confeils  dont  je  veux  faire  ta,s_. 


COMÉDIE.  23 

NELSON. 

Ma.fœur,  je  pars  en  diligence.  . 

JULIETTE. 

Mais,  pouvez-vous  ,  avec  décence. 
Vous  éloigner  au  moment  que  Blandfoit  ?...    1 

NELSON. 

Je  ne  pourrai  jamais  fourenir  fa  préfence. 

Ah!  ma  Soeur!  cachez -lui  mon  torr. 
Et,  comme  vous  pourrez  ,  excufez  mon  abfence, 

(  A  Corail.  ) 

Vous,  jufqu'à  mon  retour  obfervez  le  filence  j 
Car...  de  vous  doit  dépendre.,  ou  ma  vie  ou  ma  mort. 

(  A  Juliette.  ) 

Je  me  fie  à  votre  prudence  , 
Ma  Sœur. 

JULIETTE. 

Partez,  j'en  fuis  d'accord. 
TRIO. 

NELSON.  î  C  O  R  A  L  L 

Je  pars ,  rien  ne  m'ancte.     Vous  ne  partirez  pas  , 
Ne  fuivez  point  mes  pas.     j  Vous  ne  partirez  pas. 

JULIETTE. 

Votre  voiture  c'a  prtte  : 
Partez  j  ne  cédez  pas. 

R  iv 


Elle  me  défefpere. 
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NELSON.  CORALI. 

Vous  ne  partirez  pas. 
Corali  t'ell  fî  chère , 
Et  tu  veux  la  quitter  ! 
JULIETTE. 
Partez,  partez ^  mon  frère. 
NELSON.  I  CORALI. 

h  ne  puis  la  quitter.  Corali  t'eil  fî  chère  , 

!  Et  tu  veux  la  quitter  ! 
JULIETTE. 
Partez  ,  partez  j  mon  frère  , 
Partez,  fans  Técouter. 
La  raifon  vous  éclaire  , 
N'écoutez  que  Thonneur. 


NELSON. 

Ah!  trop  cruelle  fœur  ! 

(  ^  Corali.  ) 
Non  tu  n'es  pas  haie. 

(  A  part..  ) 


CORALI. 

Ah  !  trop  cruelle  fœur  ! 

Je  me  croirai  haïe  , 
Cher  Nelfon ,  fî  tu  pars. 


Ah  !  je  crains  tout  de  fes  Sois   attendri  par  mes  re- 
regards. I  gards. 

JULIETTE. 

De  Tamitié  trahie 
Craignez  bien  plutôt  les  regards. 


NELSON. 

(  A  Juliette.  ) 
Ah  î  vous  me  rendez  à  moi- 
même. 

(  A  Corali.  ) 
Ne  me  fuivez  pas. 


CORALI. 

Défefpoir  extrême  ! 
Arrête. 
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JULIETTE,  à  Nelfon, 
Ne  recourez  pas. 


NELSON. 

Ne  fuivez  point  mes  pas. 


C  OR  ALI. 

Vous  ne  partirez  pas. 


JULIETTE,^   Corali. 

Ne  fuivez  point  fes  pas. 
{Comme  Nelfon  va  pour  fonir  ^  Blandfort  paroit.) 

SCENE    IX. 

NELSON  ,  JULIETTE ,  CORALI, 
BLANDFORT. 

BLANDFORT, 

Y 

JL*E  Ciel  répond  à  mon  attente  , 

Mon  cher  ami ,  je  te  revois  1 
Viens,  Nelfon,  viens  remplir  mon  ame  impatiente  : 
Nos  cœurs  ,  en  ce  moment ,  rentrent  dans  tous 
leurs  droits. 

JULIETTE. 

Votre  retour  étoit  bien  néceflTaire. 

BLANDFORT. 

Je  vous  fais  gré  de  cqz  emprafTement  : 
La  Sœur  veut  bien  pour  moi  penfer  comme  le 
Frère. 
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C  O  R  A  L  I. 

Oui ,  nous  vous  défirions  tous  trois  également. 
Lorfque  je  vous  revois,  je  crois  revoir  un  père. 

BLANDFORT. 

Mais  toi,  qu'as-tu,  Nelfon?  je  te  trouve  changé  ; 

Tu  jouifTois  d'une  frnré  parfaire  j 
Ce  bon  tempérament  feroit-il  dérangé  ? 

NELSON,    d'un  air  trljlç. 

Ah  !  je  me  porte  bien. 

JULIETTE. 

Moi ,  j'en  fuis  inquiette. 

C  O  R  A  L  L 

Et  moi  de  mcme. 

BLANDFORT. 

Je  ne  fçais  : 
Mais  j'ai  cru  vous  trouver  tout  autres  que  vous 

NELSON. 

Qui  ?  nous  ? 

BLANDFORT. 

Oui ,  vous  femblez  tous  trois  embarraffcs. 
Auriez  vous  de  chagrin  quelques  caufes  fecrettes  ? 

JULIETTE. 

Qui  pourroit  manquer  à  nos  vœux  ? 


COMEDIE,  27 

NELSON. 

Il  fuliît:  que  l'on  te  revoie, 

BLANDFORT. 

Ten-.z  y  mes  cliers  amis ,  vous  n'êtes  pas  heureux  j 
Mais  ma  préfence  ici  va  ramener  la  joie. 

(  J  Ndfon.  ) 
Tienc,  ouvre-moi  ton  cœur,  mon  ami  ;  je  le  veux, 

C  O  R  A  L  I. 

Si  quelque  chofe  vous  afflige  , 
Blandforc  efl  un  ami  bien  fur,  bien  généreux, 
Dices-Iui  tour,  puifqu'iU'exige. 

BLANDFORT. 

Corali,  je  le  vois ,  defire  mon  bonheur, 

NELSON. 

Ma  fanrc  s'atloiblit,  le  travail  me  fait  peur. 
J'ai  formé  le  projet  de  vivre  pour  moi-même. 

BLANDEORT. 

As-tu  quelques  chagrins  du  coté  de  la  Cour? 
Elle  t'euime  plus  que  bien  des  gens  qu'elle  aime, 
£t  te  le  prouvera,  fans  doute,  quelque  jour. 

NELSON, 

Ce  n'eft  point  par  humeur  ni  par  mifanthropie  9 
Que  je  veux  quitter  mon  érat  j 
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Mais  le  bruit  de  la  Ville...  Ah  !  le  monde  m'en- 
nuie. 
Plus  libre  à  la  campagne ,  on  y  vit  fans  éclat . 

C  O  R  A  L  I. 

Eh  bien  ?  nous  pourrons  vous  y  fuivre. 
BLANDFORT. 
Partout  où  tu  feras,  c'eft-là  que  je  veux  vivre. 

JULIETTE. 

Votre  bonheur,  mon  Frère,  eft  notre  unique  loi. 

BLANDFORT. 

Nelfon ,  tu  m'appartiens.  Se  mon  cœur  te  réclame  : 
Tu  ne  vivras  jamais  autre  part  que  chez  moi. 
Corali  m'aimera,  je  recevrai  fa  foi  ; 

Tu  feras  heureux  de  ma  flamme , 
Et  de  fon  Gouverneur  tu  garderas  l'emploi  , 

Même  quand  je  l'aurai  pour  femme. 

NELSON. 

Nonj  ne  t'en  rapporte  qu'à  toi. 

BLANDFORT. 

Ariette. 

Qu'il  ert  doux  de  pafler  fa  vie 
Entre  l'amour  &  l'amitié  ! 
De  tout  l'univers  qu'on  oublie. 
Heureux  qui  peut  être  oublié  ï 


COMÉDIE.  29 

Ami  tendre  &  femme  jolie , 
Sans  cefTe  feront  mon  bonheur  ; 
Et  je  trouverai  dans  mon  cœur 
Les  biens  charmans  que  Ton  envie. 


NELSON. 

Oui ,  voilà  le  bonheur  :  quand  on  a  Tame  tendre. 
On  n'afpire,  en  effet,  qu'à  pouvoir  vivre  ainfi. 

BLANDFORT. 

Eh  bien  !  tu  peux  te  marier  aufiî, 

NELSON. 

Non  5  non ,  je  veux  encore  attendre. 

BLANDFORT. 

Tu  fais  mal  j  tiens  ,  Nelfon,  quand  on  a  dufouci ,' 

Une  femme  jolie  eft  une  enchanrerefie. 

Dont  le  regard  ferein  fçait  fixer  le  plaifirj         v 

Et  fon  fourire  qui  careffe  , 
Nous  préfente  un  bonheur  qu'il  cd  doux  de  faifîr, 

JULIETTE. 

Je  connois  bien  mon  frère ,  &  c'eft  ainfi  qu'il  penfe» 

NELSON,  bas. 

Ma  Sœur.... 

BLANDFORT. 

Comment ,  quelque  Beauté  lui  plaît  ? 
Corali ,  vous  favez  qui  c'eft  ? 
Mettez-moi  dans  la  confidence. 
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C  O  R  A  L  I ,  embarrajlfce  _,  &  contrainte  par  uîi 
regard  de  Neljon. 

Non  y  je  dois  garder  le  filence. 

BLANDFORT. 

Sans  la  difcrétion  point  de  fociété , 
Et  fon  fecret  doit  être  refpedé , 
Je  ne  fuis  plus  curieux  de  l'apprendre. 
Rendre  mon  ami  libre  eft  ma  première  loi , 
Et  je  veux  que  fon  cœur  vienne  au-devant  de  moi: 
Je  me  reprocherais  de  vouloir  le  furprendre. 

NELSON. 

Monamiî..i 

JULIETTE,  àBlanifort. 

Vous  voyez  quel  eft  {ox\  embarraSi 

BLANDFORT. 

Sa  réferve  m'étonne,  ^  ne  m'offenfe  pas  \ 

Mais Corali, pour  moi,  fansdoute  eftians  myftère; 

Je  la  connois ,  &  je  me  crois  certain 
Que  fon  âme  n'a  point  de  fecret  à  me  faire. 

CORALI. 

Je  ferois  bien  gênée  j  en  voulant  vous  le  taire, 

BLANDFORT. 

Ainfi,  vous  coiifeniez à  recevoir  ma  main? 
Je  vais  chercher  mci-même  le  Noraire* 

NELSON. 

Mais,  un  vilet  pourroit... 
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BLANDFORT. 

J'arriverai  plutôt. 
II  s'agit  du  bonhearj  il  faut 
Saifir  tout  ce  qui  l'accélère. 
Quand  je  fais  tant  que  de  bien  fouhaiter , 
De  tous  mes  pas  je  fuis  prodigue  j 
Et  je  trouve  qu'on  fe  fatigue 
Beaucoup  moins  à  marcher  qu'à  s'impatienter. 
(  //  revient  du  fond  du  Théâtre.  ) 
Je  reviens  j  j'oubliois  l'article  nécefTaire: 
C'eft  de  vous  mettre  au  fait  de  mon  vrai  caradère  J 

Si ,  comme  je  n'en  doute  pas , 
■  Vous  êtes  douce ,  aimable ,  honnête ,  vertueufe  j 
Si  dans  notre  union  vous  trouvez  des  appas  , 

Les  plaifirs  fuivront  tous  vos  pas  ; 
Votre  félicité  me  fera  précieufe  : 
Si  des  plaifirs  bruyans  vous  êtes  amoureufe; 
Si  vous  aimez  le  monde  &  tout  fon  vain  fracas  j 

Oh  !  je  vous  déclare  ,  en  ce  cas. 
Que  vous  ferez  encor  parfaitement  heureufe. 

{Il  fort,) 
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S  C  E  N  E    X. 

CORALI ,  JULIETTE  ,  NELSON. 

NELSON. 

oH  nous  trompions  cet  homme  ,  en  vérité  , 
Nous  ferions  bien  inexcufables. 

JULIETTE. 

Hon  !  fouvent  ce  malheur  arrive  à  fes  femblables  ; 
Il  femble  qiie  ce  foit  une  fatalité. 

CORALI. 

C'eft  votre  iatention ,  à  ce  que  j'imagine. 

NELSON. 
Qui  ?  moi  ?  Vous  me  croyez  ce  projet  inhumain  \ 

CORALI. 

Examinez-vous  bien  comme  je  m'examine  : 
Vous  attrapez  Blandfort,  en  lui  donnant  ma  main. 

NELSON. 

C'eft  un  devoir. 

C  O  R  A  L  L 

C'eft  une  tromperie. 
(  j4vec  un  peu  d'humeur.  ) 
De  fon  côté ,  Madame  y  donne  tous  fcs  foins. 

JULIETTE. 
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JULIETTE. 

Seriez-vous  infidelle  à  Blandforc? 

C  O  R  A  L  I. 

De  ma  vie. 
Je  ne  l'en  tromperai  pas  moins. 

NELSON. 

Comment! 

C  O  R  A  L  L 

En. devenant  fa  femme. 
On  me  fera  jurer  que  c'eft  félon  mon  gré. 

JULIETTE. 

Eh  bien  ? 

C  O  R  A  L  I. 

Comme  je  mentirai! 

JULIETTE. 
L'honnèteré. . . 

C  O  R  A  L  I. 

Fort  bien.  Madame  ! 
Je  trahirai  la  vérité  j 
C'eft  une  belle  honnêteté  ! 

JULIETTE. 

Aimez-vous  mieux  manquer  à  la  reconnciiïance  ? 

C  O  R  A  L  I ,  avec  Id  plus  grande  vivacité. 

Non  j  mais  eft-il  quelque  puiflànce 

C 
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Qui  fuy:  notre  âme  ôfe  étendre  fes  droits  ? 
•     Notre  âme  eil  libre  ,  &  dans  l'indépendance. 
Seroit-il  parmi  vous  des  loix , 
Pour  affliger,  opprimer  l'innocence, 
La  nature,  l'amour,  &  me  dider  mon  choix  ? 
Il  n'eft  donc  pas  permis  qu'on  aime. 
Si  vos  loix  ne  l'ont  ordonné; 
Vn  cœur  doit  fe  donner  lui-même  : 

(  J  Nelfon.  ) 
Et  c'eft  à  toi  que  le  mien  s'eft;  donné. 

NELSON,  avec  feu. 

Corali ,  connois-moi;  Je  t'aime,  je  t'adore,- 

JULIETTE. 

Que  dites-vous? 

N  E  L  S  O  N. 

Ah  !  pardonnez  ma  fœur  ; 
Ni  Ton  cœur  j  ni  le  mien  ne  font  faits  pour  l'erreur. 

(  A  Corali.  ) 

Chaque  jour,  chaque  inftanc ,  te  rend  plus  chère 
encore. 

(  A  part.  ) 

En!  quel  objet  plus  digne  d'être  aimé  ? 
Jamais  de  tant  d'amour  on  ne  fut  enflamme. 

(  A  Corail.  ) 

Mais,  en  l'aim.int,  veux-tu  que  je  m'abhorre? 
Si  pour  Blandfort  j'étois  un  étranger. 
Je  ferois  moins  inexcufable. 
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Avec  vous,  dans  ce  cas,  je  pourrois  m'erigagerj 
Sans  me  lien  reprocher,  fans  erre  mépri fable  ; 
Mais,  mon  intime  ami  !  jufte  ciel ,  j'en  frémis! 
Quoi!  d'un  dépôc  facré  la  fainteté  trahie  ! ... 

Ce  feroir  une  perfidie. 
Un  âttenràt  affreux ...  fi  je  l'avois  commis . .  ^ 

JULIETTE. 

Voyez  le  défefpoir  où  vous  plongez  mon  frère  i 

C  O  R  A  L  I. 

Efi:  ce  ma  faute,  à  moi ,  s'il  m'a  fu  plaire  ? 

NELSON,  à  pan. 
Non  ,  c'eft  la  mienne  ,  &  je  dois  m'en  pun  ir* 
Le  danger  eft  trop  grand  ,  il  faut  le  prcvenii. 
De  fa  vertu  l'homme  n'eft  donc  pas  maître  1 
f  aar-il  vivre  pour  s'expofer 
A  l'horreur  de  fe  méprifer? 
Ah  !  c'eft  un  malheur  que  de  iiattre  î 

(  A  Corail.  ) 

Coraîi ,  tu  connois  quelle  eft  ma  {>robiré. 
Tout  citoyen  fe  doit  à  la  fociété; 

Il  eft  comptable  à  fa  patrie  : 
Mais  d'un  grand  cœur  connois  la  fermeté  ^ 
Il  ôfe  s'aftranchir  du  fardeau  de  la  vie. 
Plutôt  que  de  traîner  la  honte  6c  l'infamie. 

Quoi  1  le  remords  me  pourfaivroit  ? 

(  Montrant  un  pijtolet  ). 
Non.  Voici  qui  le  préviendroir... 

JULIETTE. 

Âriète ,  mon  frère  ,  mon  h'ère  ! 

G  i; 
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C  O  R  A  L  I. 

Jufte  ciel  !  qu'ôferois-tu  faire? 
NELSON. 
Te  montrer  ton  devoir  ,  en  m'acquittant  du  mien. 

C  O  R  A  L  I. 
Alon  courage,  Nelfbn,  égalera  le  tien. 

JULIETTE. 
Vois  ta  fœur  à  tes  pieds. 

C  O  R  A  L  L 

Et  vois-y  ta  vidime. 
N  E  L  S  O  N  ,  les  relevant. 

(  A  Corali.  ) 

Apprends  que  la  vie  &  l'eftime. 
Dans  un  cœar  élevé  ,  n'cnc  qu'un  même  lien  : 
Dès  que  l'une  nous  quitte ,  on  doit  décefter  l'autre. 

JULIETTE. 

C'eft  l'arrêt  de  l'honneur,  par  conféquent  le  nôtre» 

C  O  R  A  L  L 

Eh  bien  î  fois  fatisFaic,  Blandfort  aura  ma  foi. 

N  E  L  S  O  N. 
M'en  fais-tu  le  ferment  ? 

C  O  R  A  L  L 

Oui ,  je  renonce  a  toi. 
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NELSON. 

Ah!  ru  me  rends  la  viej  une  beauté  nouvelle 
A  mes  yeux  fatisfairs  anime  l'univers^ 
Et  je  uns  dans  mon  cœur  une  preuve  réelle  , 
Que  la  clarté  du  jour  eft  plus  douce  3c  plus  belle 
Pour  rhonnêce-homme  heureux ,  que  pour  l'hom- 
,  me  pervers. 

JULIETTE. 

Tu  feras  donc  ami  fidèle. 

(  A  Coran.  ) 

Vous  &  Blandfort,  Nelfon  &:  moi , 
Nous  ne  ferons  qu'un  cœur  entre  nous  quatre  i 
Erre  wnis  à  jamais,  va  faire  notre  loi , 
Et  nous  ferons  heureux  fans  peine  &  fans  combat- 
tre. 

TRIO. 

Remplis  nos  cœurs,,  douce  Amitié  : 
Tu  confoles  Fhiver  de  Tâge^ 
Tu  fais  annoblir  la  pitié , 
Tu  viens  au  fecours  du  couragç. 
Si  l'on  éprouve  des  malheurs , 
Le  regard  d'un  ami  foulage  j 
Le  plaiiîra  plus  de  douceurs  ^ 
Lorfqu'im  tendre  ami  les  partage. 
Lifpirc  &  reçois  notre  hommage. 
Douce  Amitié  j  rempHs  nos  cœurs. 


C  iij 
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SCENE    XI    ET    DERNIERE. 

BLANDFORT,  LENOTAIRE, 

J.es  Aclcurs  préçédens. 

BLANDFORT,a  Corail. 

J^E  contrat  eft  pafTé  tour  à  votre  avr.nMge  j 

Corali ,  je  fuis  enchanté. 
Jouiiïez  de  mes  biens  en  toute  liberté*, 

Vous  me  donneii  bien  davantage  \ 

Je  vous  dois  ma  illicite. 

C  O  R  A  L  I. 

Vos  dirpoficions  bltiTent  l'intégrité. 

Vos  parens  n'ont-ils  pas  droit  à  votre  héritage  \ 

BLANDFORT. 

Si  mon  bien  ne  m'eût  rien  coure. 
Ce  fonds  pour  eux  feroit  une  reirource;, 
Je  comrnettrois  une  infidélité  , 
En  le  détournant  de  fa  fource. 
Ma  fortune  eft  le  fruit  de  vinc^c  ans  de  travaux  j 
j'ai  gaciné  quelque  bien  ,  mais  c'eft  en  honnête- 

homme , 
£r  c'eft  pour  mes  amis  que  j'en  fuis  économe, 
A  qui  te  lailferois-je  ?  à  des  collatéraux 
De  qui  l'avidité  fur  cet  efpoir  fe  fonde ^ 
Qui ,  fûigneux  de  s'anéantir 
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Dans  une  inaction  profonde. 
Ne  favent  que  je  fuis  au  monde , 
Que  pour  épier  l'heure  où  je  dois  en  forcir. 

(  Au  Notaire.  ) 

Allons,  Monfieur,  faites  lecture 
De  cec  a6te  où  mon  cœur  fe  montre  â  découvert. 

C  O  R  A  L  I  ,  /^aj  à  Ndfûn. 

Nelfon  ,  voici  le  momenc  qui  nous  perd. 

NELSON,  bas. 

L'amitié  nous  foutienc  dans  cette  conjondure. 

B  L  A  N  D  F  0  R  T. 

Allons,  Monfieur,  lifez^  patTez  les  qualités. 

Cec  amas  bourfoaftlé  de  vaines  dignités  , 

Pour  tout  homme  qui  penfe  eft  un  vrai  verbiage. 

L  E     N  O  T  A  î  R  E. 

Hon,  hon  ,  hon,  lion  j  les  claufes  font  ici. 

(  //  lit,  ) 

Et  Blandfort  reconnoît  avoir  de  Corali 

Reçu  ,  lors  de  fon  mariage  , 

Une  Terre  près  de  Dublin  , 
Valant  de  revenu  mille  livres  fterling, 

CORALI. 

Si  l'on,  m'appelle  en  témoignage. 
Je  dirai  que  l'article  eft  une  fauiTeté. 

LE     NOTAIRE. 


C'eft  une  faulïeié  d'ufage. 


C  iv 
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Et  fî  lecîic  Blandforc  nieuri  fans  poftécité, 
La  moitié  de  f.s  biens  f^va.  pour  fon  époule; 
L'autre  moitié  de  àroi.  appartiendra 
A  rhomriic  heiueux  qui  ie  remplacera. 

JULIETTE. 

C'eft  n'avoir  pas  î'hamear  j'aioure. 

B  L  A  N  D  F  O  R  T. 

C'efl:  être  juPie;  on  ne  peut  faire  mieux. 
Je  n'ai  point  l'ori4ueil  odieux 
De  vouloir  que  ma  veuve  en  équipage  fombre  , 
Dans  la  fleur  de  fes  ans  ibit  hdelle  à  mon  ombre. 
Nelfon,  tu  connois  fes  vertus; 
Car  Je  te  l'ai  donnée  en  garde; 
Remplace-moi ,  quand  je  ne  ferai  plus: 
C'elt  toi  que  ce  foin  là  regarde. 

NELSON. 

Je  ne  pourrois  Jamais  te  furvivre  un  moment. 
BLANDFORT. 

Ta  me  regretteras,  fans  doute; 

Mais  tiens,  mon  cher  Nelfon,  écoute: 
Au  métier  que  Je  fais ,  on  v-ieillir  rarement  ; 
Et  j'aurai  cette  idée,  ôz  douce,  &  confolaute  , 
Do  fon'^er  qu'après  moi  ma  chère  Çorali, 
Honnête  &   refpedabîe  autant  qu'elle  efl;  cliar- 

manre , 
Tiendra  tout  fon  bonheur  de  mon  meilleur  ami, 

C  O  R  A  L  L 

Quel  plaifir  trouvez- vous  à  me  voir  fondre  en  lar- 
mes ? 
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BLANDFORT. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  leur  trouver  des  char-; 
mes  j 
Elles  prouvent  que  vous  m'aimez. 

C  O  R  A  L  I. 

Je  vous  le  dois. 

BLANDFORT. 

Vous  me  charmez. 
Quel  fort  plus  que  le  mien  peut  être  défirable  ! 
O  vous!  dont  la  ieunelTe  embellit  la  vertu. 
Signez  cet  acte  refpedtable, 
Pour  lui  donner  la  forme  irrévocable 
Dont  il  doit  être  revêtu. 

i  > 
C  O  R  A  L  I  ,  prenant  la  plume* 

Donnez.. .  je  vais  vous  fatisfaire.  ' 

JULIETTE,  bas  à  Nelfon, 
Elle  pâlit. .. 

NELSON,  bas. 
Je  tremble. 

C  O  R  A  L  I ,  tombant  dans  un  fauteuil. 
Je  me  meurs. 

BLANDFORT. 

Dieu!  quel  moment! ...  Mais  Juliette  en  pleurs  , 
EtNelfon  immobile  !  Ah  ciel!  qu'ailois-je  faire?. 
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JULIETTE. 

Voïli  toujours  ce  que  j'ai  craint, 

BLANDFORT. 

Nelfon ,  dans  tes  regards  le  défefpoir  eft  peint; 
Tu  ne  me  réponds  rien  ;  ton  embarras  m'éclaire  : 
Mais  d'un  voile  fatal  tes  yeux  femblenr  couverts  ! 

Eh  !  ne  fais-tu  pas  que  je  t'aime  ? 
Quoi!  n'es-tu  pas  toujours  la  moitié  de  moi  même? 
Viens,  approche,  mes  bras  &c  mon  cœur  font  ou- 
verts. 

NELSON. 

Ta  tendrelTe  m'accable. Ah!  Blandfort,  je  te  perds! 

BLANDFORT. 

Non ,  non  ;  mon  amitié  voit  tout ,  &  te  fait  grâce  ; 
Va,  je  lis  dans  ton  âme,  &fais  ce  qui  s'y  paîfe: 
Ceae  enfant,  fans  t'aimer ,  n'a  pu  vivre  chez  toi  : 

Tu  l'as  condamnée  au  filence  ; 
D'un  facrifice  affreux  tu  lui  faifois  la  loi  ; 
Mais  la  Nature  à  qui  tu  fefois  violence  , 
A  repris  tous  fes  droits  pour  les  tenir  de  moi. 

NELSON. 

J'avoue,  en  gémiflTant,  mon  crime  impardonnable. 

Sans  le  vouloir,  j'ai  caufé  ton  malheur; 
J'ai  préparé  celui  de  cette  fille  aimable  : 
Mais  j'attefte  mafoi,  mon  amitié,  l'honneur.. ^ 

BLANDFORT. 

LaifTe-là  tes  fermens ,  Nelfon  :  ils  nous  outragent;. 
C'eft  larçflburce  des  ingrats. 
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Et  non  de  Jeux  amis  donc  les  maux  fe  partagent, 

Te  ferrerois-je  dans  mes  bras , 
Si  je  te  foupçonnois  d'un  crime  volontaire  ? 
Ma  chère  Corali,  revoyez  la  lumière  j 

Je  ne  veux  que  votre  bonheur  , 
Et  ne  fer^i  jamais  votre  petfécuteur. 

CORALI. 

Blandfort!  Blandfort  !  fans  être  trop  févère. 
Vous  pouvez  m'accabler  de  reproches  affreux. 

BLANDFORT. 

Je  craindrois  bien  plutôt  d'avoir  lieu  de  m'en  faire, 

En  vous  féparant  tous  les  deux. 
Je  ne  veux  point  avoir  d'amis  qui  me  déteftenr. 

C  OR  ALI,  fc  levant. 

Et  comment  efpérer  d'obtenir  nos  pardons  ?    , 

BLANDFORT. 

Le  contrat  eft  drefifé,  l'on  va  changer  les  noms; 
Mais  j'exige  &  j'entends  que  les  articles  relient. 

NELSON. 

Dans  la  honte  àQS  torts  quand  nous  nous  confon- 
dons. . . ., 

BLANDFORT. 

Ils  font  tous  oubliés  ;  mçs  procédés  l'atteftent. 
Ne  m'humiliez  pas ,  en  refufant  mes  dons. 

JULIETTE. 

Dans  de  tels  procédés ,  la  grandeur  d'âme  brille^ 
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Vou'î,  donc  les  aétions  font  de  fi  bons  avis  , 
Vos  exemples  feront  plus  cités  que  fuivis. 

BLANDFORT. 

Nous  n'allons  compofer  qu'une  même  famille  y 
Nelfon  va  devenir  l'époux  de  Corali , 
Dans  ce  moment  je  l'adopte  pour  fille. 

CORALI. 

C'efi:  n'être  pas  généreux  à  demi. 

BLANDFORT. 

En  facrifianc  ma  tendrefie , 
jVîon  aventure  apprend  qu'on  doit  à  fon  ami 
Donner  tout  à  garder,  excepté  fa  MaitteflTe. 

QUATUOR. 

Paflbns  les  jours  les  plus  doux  : 
Que  ramitié  nous  ralTemble. 
PafTons  tous  nos  jours  enfemble  ^ 
Le  bonheur  fera  chez  nous. 

*    BLANDFORT. 

Pour  être  heureux  dans  la  jeunefTe ^ 
Chériffez-vous. 
JULIETTE. 

Pour  être  heureux  dsns  la  vieillefTe  ^ 
Eftimez-vous. 

CORALI    &  NELSON. 

Jamais  nous  n'aurons  de  myftêre 
Pour  vous. 
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fiLANDFORT    &   JULIETTE 

Que  votre  âme  fîncère 
S'épanche  fans  cefle  avec  nous. 

BLANDFORT. 

Un  ami  rendre  eft  un  bon  père, 

JULIETTE. 
Une  fœur  tendre  eft  une  mère. 

ENSEMBLE. 
PafTons  les  jours  les  plus  doux ,  &c. 
F  I  N. 

Dans  le  cas  où  l'on  voudroit  amener  un  Divenijfe'' 
ment  j  Blandfort  dïroit  les  vers  fuivans. 

BLANDFORT. 

Suivez-moi ,  mes  amis  j  que  rien  ne  vous  arrête  : 
Notre  commun  bonheur  a  roue  concilié. 

J'ai  fait  les  apprêts  d'une  Fête  ; 
Elle  étoit  pour  l'Amour,  je  l'offre  à  l'Amitié. 


:^®)K;P:'«ÏÎ2^= 


j  'a  I  kl  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier 
V Amitié  à  l'Epreuve  j  Comédie  ,  &  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  fimpreffion.  A  Paris ,  ce  i  o  Fé- 
vrier 1771. 

Marin. 

De  l'Imprimerie  de  C.  Simon,  Imprimeur  de  LL.  AA.  SS, 

Meflcigncursle  Prince  de  Condé  &  leDuc  deBguRBON, 

rue  des  MathurinSj  ^'J'jC, 
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